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qui m’a appris que les règles changent dans les Confins.
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Lester (Apollon)

Toujours humain ; merci bien !

Dieux, quelle vie de chien




Quand notre dragon a déclaré la guerre à l’Indiana, je me suis dit que la journée commençait mal.

Cela faisait six semaines que nous naviguions vers l’ouest et Festus n’avait jamais manifesté une telle hostilité envers un État. Il avait ignoré le New Jersey. La Pennsylvanie avait eu l’air de lui plaire malgré notre bataille contre les Cyclopes de Pittsburgh. Quant à l’Ohio, il l’avait toléré, même après notre rencontre avec Potina, déesse romaine des boissons pour enfants, qui nous avait pourchassés sous la forme d’une cruche rouge géante ornée d’un smiley.

Pourtant, allez savoir pourquoi, Festus a décidé qu’il n’aimait pas l’Indiana. Il s’est posé sur le dôme du capitole d’Indianapolis, a battu de ses ailes métalliques et craché une volée de flammes, réduisant aussitôt en cendres le drapeau de l’État d’Indiana qui flottait au-dessus du bâtiment.

– Eh, man ! s’est écrié Léo Valdez en tirant sur les rênes du dragon. On n’incinère pas les monuments publics ! Je te l’ai déjà dit !

Perchée derrière lui, Calypso s’agrippait aux écailles de Festus le dragon :

– On pourrait se poser à terre, si ce n’est pas trop demander ? En douceur, cette fois-ci ?

Pour une ancienne enchanteresse immortelle qui avait jadis contrôlé les esprits de l’air, Calypso supportait bien mal les transports aériens. Le vent froid m’envoyait ses cheveux châtains à la figure, ce qui m’aveuglait et me faisait toussoter.

Oui, cher lecteur, c’est exact.

Moi, le passager le plus important, le jeune garçon qui avait jadis été le dieu Apollon dans toute sa gloire, je me retrouvais obligé de m’asseoir à l’arrière du dragon. Oh, quels outrages n’avais-je point subis, depuis que Zeus m’avait dépouillé de mes pouvoirs divins ! Comme si ce n’était pas assez, que je sois maintenant un mortel de seize ans affublé de l’horrible patronyme de Lester Papadopoulos. Comme si ce n’était pas assez, que je doive arpenter la planète en accomplissant des quêtes héroïques dans l’espoir de rentrer dans les bonnes grâces de mon père, ou que je souffre d’une acné carabinée qui résistait à tous les remèdes anti-boutons disponibles en vente libre… Il fallait en plus que Léo Valdez, malgré mon permis de conduire « jeune conducteur » de l’État de New York, refuse de me confier les rênes de sa monture de bronze ailée !

Les griffes de Festus dérapaient sur le dôme vert-de-gris, beaucoup trop petit pour un dragon de sa taille. Dans un flash-back, je me suis revu chargeant une statue grandeur nature de la muse Calliope sur mon char du soleil. Ce jour-là, le poids de mon ornement de capot m’avait fait chuter en piqué et m’écraser en Chine : en était né le désert de Gobi.

Léo a tourné la tête vers moi, le visage noir de suie.

– Tu perçois quelque chose, Apollon ?

– Pourquoi ce serait à moi de percevoir des choses ? Ce n’est pas parce que j’étais jadis le dieu des prophéties…

– Je te rappelle que c’est toi qui as eu des visions, m’a interrompu Calypso. Tu as dit que ton amie Meg était ici.

– Ça ne veut pas dire que je puisse la localiser mentalement au mètre près ! Zeus m’a privé de mon accès au GPS !

– GPS ? a demandé Calypso.

– Giga Pouvoir Situant.

– Ça n’existe pas !

– Calmez-vous, les gars. (Léo a tapoté le cou du dragon.) Apollon, fais un effort, OK ? Est-ce que ça ressemble à la ville que tu as vue dans ton rêve, ou pas ?

J’ai balayé l’horizon du regard.

L’Indiana, c’était plat de chez plat. Un entrelacs d’autoroutes quadrillant des plaines brunes et broussailleuses ; des lambeaux de nuages hivernaux qui flottaient au-dessus de l’agglomération urbaine. Autour de nous se dressaient les gratte-ciel clairsemés du maigre centre-ville, des empilements de pierre et de verre qui me faisaient penser à des carrés de réglisse noir et blanc. (Mais pas de la bonne réglisse gourmande : la mauvaise, celle qui rassit pendant des éternités dans la bonbonnière de ta belle-mère, sur la table basse du salon. Non, Héra, je ne parle pas de toi, quelle idée…)

Quand j’étais tombé de l’Olympe, j’avais atterri à New York. Indianapolis me semblait bien terne et dépourvue d’intérêt, en comparaison. Comme si on avait pris un quartier de New York, Midtown par exemple, qu’on l’avait étiré pour lui donner la superficie de Manhattan tout entier, puis vidé des deux tiers de sa population et passé au karcher.

Je n’arrivais pas à imaginer pour quelles raisons un triumvirat diabolique composé d’anciens empereurs romains pouvait s’intéresser à un lieu pareil. Ni pourquoi on y aurait envoyé Meg McCaffrey avec la mission de me capturer. Pourtant mes visions avaient été claires. J’avais vu cet ensemble de gratte-ciel. J’avais entendu mon vieil ennemi Néron donner ses ordres à Meg : « Pars vers l’ouest. Capture Apollon avant qu’il ait le temps de trouver le prochain Oracle. Si tu ne peux pas me le ramener vivant, tue-le. »

Vous savez ce qui est vraiment triste ? C’est que Meg était une de mes meilleures amies. C’était aussi ma maîtresse, c’est-à-dire la demi-déesse à qui j’étais assujetti, grâce au sens de l’humour tordu de Zeus. Tant que je demeurerais mortel, Meg pouvait me donner n’importe quel ordre, y compris celui de me tuer… Stop. De telles pensées étaient à bannir.

J’ai remué sur notre monture de métal. Après de si nombreuses semaines de voyage, j’étais las et j’avais le postérieur endolori. J’aurais aimé trouver un endroit où me reposer en toute sécurité, mais je voyais bien que ce ne serait pas ici. Quelque chose, dans cet environnement, me mettait tout autant à cran que Festus.

Hélas, j’en avais la certitude, c’était bien l’endroit où nous devions nous trouver. Malgré le danger, si j’avais une chance de revoir Meg McCaffrey et de l’arracher aux griffes de son abominable beau-père, je ne pouvais pas ne pas tenter de la saisir.

– C’est ici, ai-je dit. Je suggère qu’on se pose à terre avant que ce dôme s’écroule sous notre poids.

– C’est ce que j’ai déjà dit, a grommelé Calypso en minoen ancien.

– Ben excuse-moi, enchanteresse ! ai-je rétorqué dans la même langue. Peut-être que si tu avais des visions utiles, je t’écouterais plus souvent !

Calypso m’a lancé un chapelet de noms d’oiseaux, me rappelant la force d’évocation qu’avait la langue minoenne avant de disparaître.

– Eh, vous deux, a dit Léo. Pas de dialectes anciens. Espagnol ou anglais, s’il vous plaît. Ou machine.

Festus a grincé en signe d’assentiment.

– Te fâche pas, mon pote, a ajouté Léo. Je suis sûr qu’ils ne voulaient pas nous mettre à l’écart. Maintenant tu veux bien nous amener au niveau de la rue ?

Les yeux de rubis de Festus ont étincelé. Ses dents métalliques se sont mises à vriller comme des mèches de perceuse électrique. Je l’ai imaginé se disant : L’Illinois me tenterait davantage, là maintenant.

Mais il a déployé ses ailes et sauté du haut de la coupole. Nous sommes tombés en flèche et avons atterri devant le capitole, assez brutalement pour fracasser le trottoir. Mes yeux tremblotaient dans leurs orbites comme des bombes à eau.

Festus agitait la tête en crachant de la vapeur par les naseaux.

Je n’ai repéré aucun danger immédiat. Le long de West Washington Street, la circulation était paisible. Des piétons passaient devant nous comme si de rien n’était : une dame d’une cinquantaine d’années en robe à fleurs, un policier baraqué qui tenait à la main un gobelet en carton marqué « CAFÉ PATACHOU », un homme tiré à quatre épingles, dans son costume en seersucker bleu…

Lequel nous a salués poliment en passant :

– Bonjour.

– La forme, mec ? a répondu Léo.

– Pourquoi est-il si aimable ? a demandé Calypso, l’air intriguée. Il ne voit pas que nous sommes perchés sur un dragon de métal de cinquante tonnes ?

– C’est la Brume, ma puce, a dit Léo en souriant. Elle déguise les monstres en chiens errants. Les épées en parapluies. Moi-même, elle me rend encore plus beau que nature !

Calypso lui a enfoncé les pouces dans le bas du dos.

– Aïe !

– Je sais ce que c’est, la Brume, Léonidas…

– Hé, je t’ai dit de pas m’appeler comme ça.

– … mais il faudrait qu’elle soit drôlement forte pour cacher un monstre de la taille de Festus, et à une distance aussi courte. Tu ne trouves pas ça un peu bizarre, Apollon ?

J’ai examiné les gens qui passaient.

C’est vrai, je connaissais des cas où la Brume s’était avérée d’une puissance particulière. À Troie, au-dessus du champ de bataille, il y avait une telle densité de dieux dans le ciel qu’on ne pouvait pas manœuvrer son char sans percuter celui d’un autre immortel, pourtant les Troyens et les Grecs ne faisaient que soupçonner notre présence. Lors de l’accident nucléaire de Three Mile Island de 1979, les mortels n’ont pas compris que la cause de la fusion partielle d’un des réacteurs, c’était un épique duel à la tronçonneuse entre Arès et Héphaïstos. (D’après mes souvenirs, Héphaïstos s’était moqué du jeans pattes d’éph’ d’Arès.)

Cependant, à mes yeux, le problème actuel n’était pas l’épaisseur de la Brume. Quelque chose, chez tous ces passants, me mettait la puce à l’oreille. Ils étaient trop sereins. Leurs sourires hébétés me rappelaient ceux des Athéniens de la Grèce antique, avant les Dionysies : tous de bonne humeur, la tête ailleurs, se projetant déjà dans les beuveries et la débauche des fêtes à venir.

– On devrait se soustraire au regard public, ai-je suggéré. Peut-être…

Festus a piétiné sur place et s’est ébroué comme un chien mouillé.

– Ah non, ça recommence ! s’est exclamé Léo. Sautez, fissa !

Calypso et moi nous sommes empressés d’obtempérer.

Léo a couru se planter devant Festus, bras grands ouverts, en parfaite posture de dompteur de dragon.

– Tout va bien, man ! Je vais juste te débrancher quelques instants, OK ? Un petit temps d’arrêt pour…

Festus a craché un jet de flammes qui a englouti Léo. Heureusement, Valdez était ininflammable. Ce n’était pas le cas de ses vêtements. D’après ce qu’il m’avait dit, Léo était capable d’empêcher ses habits de prendre feu par sa simple force de concentration – mais lors d’une attaque surprise, ça pouvait échouer.

Lorsque les flammes sont retombées, nous l’avons découvert vêtu en tout et pour tout de son caleçon en amiante, de sa ceinture à outils magique et d’une paire de baskets fumantes et à demi fondues.

– Bon sang, Festus ! a-t-il râlé. Il fait froid, ici !

Le dragon s’est avancé d’un pas titubant. D’un bond, Léo a passé la main derrière sa patte avant gauche pour abaisser la manette qui s’y trouvait. Aussitôt, Festus a commencé à rétrécir. Ses ailes, ses pattes, son cou et sa queue se sont repliés dans son corps, tandis que les écailles de bronze de sa carapace s’escamotaient en s’empilant l’une sur l’autre. En quelques secondes, notre ami robot s’est vu transformé en une grande valise de bronze.

C’était physiquement impossible, bien sûr, mais comme tout dieu, demi-dieu ou ingénieur qui se respecte, Léo Valdez refusait de se laisser arrêter par les lois de la physique.

Il a toisé son nouveau bagage d’un air dépité.

– J’étais persuadé d’avoir réparé son gyro-condensateur, a-t-il dit. Désolé, mais on est coincés ici jusqu’à ce que je trouve un atelier d’usinage.

Calypso a fait la grimace. Sa doudoune rose fuchsia était luisante d’humidité, après notre traversée des nuages.

– Et si nous le trouvons, cet atelier d’usinage, combien de temps il te faudra pour réparer Festus ?

– Une douzaine d’heures, peut-être une quinzaine, a répondu Léo avec un haussement d’épaules. (Il a enfoncé un bouton, sur le côté de la valise, et une poignée a surgi.) Et puis si on trouvait un magasin de vêtements pour hommes, ce serait pas mal non plus.

J’ai eu une vision de notre trio entrant dans un magasin Gap, Léo en caleçon et baskets fondues, traînant une valise de bronze à roulettes, et la perspective ne m’a pas emballé.

Là-dessus, du côté du trottoir, une voix a lancé :

– Bonjour !

La dame à la robe à fleurs était de retour. En tout cas, elle lui ressemblait fort. L’autre possibilité étant que beaucoup de femmes, à Indianapolis, raffolent des robes à motif chèvrefeuille jaune et violet et des coiffures bouffantes style années 1950.

– Comme il fait beau, ce matin ! a-t-elle déclaré avec un sourire béat.

En réalité, il faisait un temps abominable : froid et humide, une odeur de neige imminente flottant dans l’air. Il m’a paru grossier, cependant, de l’ignorer complètement.

Je l’ai donc gratifiée d’un petit geste de la main, celui dont je congédiais jadis mes adorateurs qui venaient baver au pied de mon autel. À mon sens, le message était limpide : Je t’ai vue, chétive mortelle. Maintenant, file ; les dieux parlent.

La femme n’a pas eu l’air de comprendre. Elle s’est avancée d’un pas nonchalant et s’est plantée devant nous. Elle n’était pas grosse, mais bizarrement proportionnée. Ses épaules étaient trop larges pour sa tête. Sa poitrine et son ventre formaient une masse informe, comme si elle cachait un sac de mangues sous sa robe. Et avec ses bras et ses jambes filiformes, elle me faisait penser à un scarabée géant. Je me suis dit que si elle tombait sur le dos, elle serait sans doute incapable de se relever. Elle serrait son sac à main contre elle.

– Oh, les enfants ! a-t-elle susurré. Comme vous êtes chou !

– Madame, ai-je répliqué, nous ne sommes pas des enfants. (J’aurais pu ajouter que j’avais quatre mille ans et Calypso encore davantage, mais j’ai préféré ne pas aborder ce sujet.) Maintenant vous voudrez bien nous excuser, mais nous avons une valise à réparer et mon camarade a méchamment besoin d’un pantalon.

J’ai voulu la contourner, mais elle m’a barré le passage.

– Pas question de vous laisser partir, nous ne vous avons pas encore souhaité la bienvenue en Indiana !

Elle a sorti un smartphone de son sac à main. L’écran était éclairé comme si un appel était déjà en cours.

– Pas d’erreur, c’est lui, a-t-elle dit dans l’appareil. Rappliquez tous, Apollon est là !

J’ai senti mes poumons se recroqueviller dans ma poitrine.

Autrefois, j’aurais trouvé normal qu’on me reconnaisse dès mon arrivée en ville. Bien évidemment, les habitants se seraient rués à ma rencontre, chantant, dansant et lançant des fleurs à mon passage. Et ils se seraient aussitôt mis à construire un nouveau temple en mon honneur.

Mais dans ma peau de Lester Papadopoulos, je n’avais aucune raison de recevoir un tel accueil. Il ne me restait rien de mon panache d’antan. L’idée que les habitants de l’Indiana puissent me reconnaître malgré mes cheveux emmêlés, mon acné et ma bouée autour du ventre me terrifiait et me vexait tout à la fois. Et s’ils érigeaient une statue de moi sous ma forme actuelle ? Un Lester en or géant trônant au centre de leur ville ? Les autres dieux n’en finiraient pas de se moquer de moi !

– Madame, ai-je dit. Je crains que vous ne vous mépreniez…

– Ne fais pas ton modeste ! (La femme a envoyé balader son téléphone et son sac à main pour m’empoigner par l’avant-bras avec une force d’haltérophile.) Notre maître sera enchanté de t’avoir sous ses verrous. Appelle-moi Nanette, je t’en prie.

Calypso est passée à l’attaque. Soit elle voulait me défendre (peu probable), soit le prénom de Nanette lui déplaisait. Elle lui a asséné un coup de poing en pleine figure.

Cela ne m’a pas surpris, en soi. Depuis qu’elle avait perdu ses pouvoirs d’immortelle, Calypso tentait d’acquérir de nouveaux talents. Jusqu’à présent elle avait échoué à l’épée, aux armes d’hast, au shuriken, au fouet et au stand-up. (Je compatissais.) Aujourd’hui, elle avait décidé de s’essayer à la castagne.

Ce qui m’a surpris, en revanche, c’est le craquement retentissant qu’a fait son poing en percutant le visage de Nanette : un bruit de doigts qui se fracturent.

– Aïe !

Calypso a reculé en titubant, repliant la main contre elle.

Nanette a basculé la tête en arrière. Elle m’a lâché pour essayer d’attraper son propre visage, mais il était trop tard. Sa tête s’est détachée de ses épaules puis écrasée au sol avec un tintement métallique. Elle a roulé en travers du trottoir, paupières encore papillonnantes, lèvres violettes tordues en un rictus. Sa base était en acier inoxydable poli. Des lambeaux de gros adhésif pendaient, couverts d’épingles à cheveux et de mèches blondes.

– Nom d’Héphaïstos ! s’est écrié Léo, qui avait accouru auprès de Calypso. Ma petite dame, vous avez cassé la main de ma copine, avec votre figure. Vous êtes quoi, une automate ?

– Non, mon cher, a répliqué Nanette, toute décapitée qu’elle fût. (Sa voix étouffée ne provenait pas de la tête en acier inoxydable qui gisait sur le trottoir. Elle émanait de l’intérieur de sa robe. Juste sous l’encolure, là où se trouvait tout à l’heure encore le cou de Nanette, on voyait affleurer un fouillis de fins cheveux blonds hérissés d’épingles.) Et je dois dire que c’était malpoli, de me frapper comme ça.

Un peu tard, j’ai compris que la tête de métal était un camouflage. Tout comme les satyres masquent leurs sabots sous des chaussures, cette créature se faisait passer pour une mortelle en feignant d’avoir un visage humain. Sa voix venait en fait de la région de son ventre, ce qui signifiait…

Mes genoux ont tremblé.

– C’est une blemmye, ai-je murmuré.

Nanette a gloussé. Son ventre protubérant s’est agité sous le tissu à imprimé chèvrefeuille. Elle a ouvert grand son chemisier – ce qu’aucune femme bien élevée, au Middle West, n’oserait faire – pour nous donner à voir son vrai visage.

À l’emplacement du soutien-gorge, elle avait de gros yeux exorbités, qu’elle a braqués sur moi en battant des paupières. Un nez énorme et luisant dépassait de son sternum. En travers de son abdomen se tordait une bouche hideuse, aux lèvres orange vif et brillantes, qui laissait voir des dents pareilles à des cartes à jouer blanches, vides de toute inscription.

– Eh oui, mon cher, a dit Face de Ventre. Et je t’arrête au nom du Triumvirat !

Des deux côtés de Washington Street, des piétons à l’air affable ont mis le cap sur nous.
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Gars et filles sans tête

J’adore pas l’ambiance Midwest

Eh, l’Ami Molette !




Bon sang, Apollon, êtes-vous peut-être en train de vous dire, pourquoi n’as-tu pas sorti ton arc pour lui décocher une flèche ? Pourquoi ne l’as-tu pas envoûtée en jouant un air sur ton ukulélé de combat ?

Je portais, c’est vrai, l’un comme l’autre en bandoulière, de même que mon carquois. Malheureusement, les armes des demi-dieux, même les meilleures d’entre elles, ont besoin de ce qu’ils appellent l’entretien. Mes enfants Kayla et Austin me l’avaient expliqué avant mon départ de la Colonie des Sang-Mêlé. Je ne pouvais plus m’armer de mon arc et de mon carquois d’un simple claquement de doigts. Je ne pouvais plus faire surgir mon ukulélé entre mes mains rien qu’en en exprimant le souhait, et le trouver parfaitement accordé.

Mes armes et mon instrument de musique étaient soigneusement enveloppés dans des couvertures. Faute de quoi, notre vol dans le ciel hivernal et humide aurait gauchi le bois de mon arc et bousillé les flèches, mis à la torture les cordes de mon ukulélé. Les déballer maintenant m’aurait pris plusieurs minutes et je ne les avais pas.

En plus, je crois qu’ils ne m’auraient été d’aucune aide contre les blemmyes.

Je n’avais pas eu affaire à leur engeance depuis l’époque de Jules César, et j’aurais bien volontiers laissé passer encore deux mille ans sans en revoir.

Que voulez-vous qu’un dieu de la poésie et de la musique puisse faire contre des créatures qui ont les oreilles nichées dans les aisselles ? En outre, les blemmyes ne craignaient ni ne respectaient davantage le tir à l’arc. C’étaient des combattants solides pour le corps à corps, au cuir épais. Ils étaient également immunisés contre la plupart des maladies, ce qui expliquait qu’ils ne faisaient jamais appel à mon aide médicale ni ne redoutaient mes flèches de contagion. Pire encore, ils étaient dénués d’humour et d’imagination. L’avenir les laissait indifférents, aussi ne trouvaient-ils aucun intérêt aux Oracles ni aux prophéties.

En résumé, on pourrait difficilement créer une espèce moins bien disposée envers un dieu séduisant et doté de talents multiples tel que moi. (Et croyez-moi, Arès avait essayé. Ça vous dit quelque chose, les mercenaires hessois, pendant la guerre d’indépendance des États-Unis ? C’était sa trouvaille, et ils nous avaient donné un sacré fil à retordre, à George Washington et moi.)

– Léo, ai-je dit, relance le dragon.

– Je viens de le mettre en mode veille.

– Dépêche-toi !

Léo s’est mis à tripoter les boutons de la valise. Sans succès.

– Je t’ai déjà dit. Même en temps normal, sans défaillance technique, Festus est hyper dur à réveiller une fois qu’il est en mode veille.

Formidable, ai-je songé. Calypso tenait sa main cassée en jurant et pestant en minoen. Léo frissonnait dans son caleçon. Moi… moi, j’étais Lester. Pour couronner le tout, au lieu d’affronter nos ennemis avec un immense automate cracheur de feu, nous allions devoir le faire avec une valise en métal lourde comme une enclume.

Je me suis tourné d’un bond face à la blemmye.

– ARRIÈRE, vile Nanette ! ai-je lancé en m’efforçant de reprendre mon ancienne voix de fureur divine. Ose poser encore une fois les mains sur ma personne olympienne et tu seras ANÉANTIE !

Au temps où j’étais un dieu, cette menace aurait suffi à faire trembler des bataillons entiers dans leurs pantalons de camouflage. Nanette s’est contentée d’un battement de paupières sur ses yeux de vache.

– T’énerve pas, m’a-t-elle dit. (Ses lèvres avaient un pouvoir grotesquement hypnotique : j’avais l’impression de regarder une incision chirurgicale servant de bouche de marionnette.) D’autant, mon chou, que tu n’es plus un dieu.

Qu’avaient-ils tous, à me le rappeler sans cesse ?

D’autres autochtones convergeaient dans notre direction. Deux agents de police dévalaient les marches du capitole. Au coin de Senate Avenue, trois éboueurs ont abandonné leur camion et se sont approchés à pas lourds, armés de grands couvercles de poubelle en métal. Venant de l’autre côté, une demi-douzaine d’hommes en costume traversaient la pelouse du capitole et se dirigeaient vers nous.

Léo a lâché un juron.

– Y a que des tronches d’alu, dans cette ville ?

– Calme-toi, mon chou, a dit Nanette. Si vous vous rendez, nous ne serons pas obligés de vous faire trop souffrir. Ça, ce sera le boulot de l’empereur !

Malgré sa main cassée, Calypso n’avait visiblement pas envie de se rendre. Avec un hurlement de défi, elle a attaqué Nanette de nouveau, cette fois-ci en balançant un coup de pied de karaté dans son nez gigantesque.

– Non ! lui ai-je crié, trop tard.

Je l’ai dit, les blemmyes sont des créatures solides. Difficiles à blesser, encore plus difficiles à tuer. Lorsque le pied de Calypso a touché sa cible, sa cheville s’est tordue avec un claquement de mauvais augure. Elle s’est effondrée, gémissant de douleur.

– Cal ! a crié Léo, qui s’est précipité auprès de Calypso. Casse-toi, Face de Ventre !

– Surveille ton langage, mon chou, a grondé Nanette. Je vais être obligée de te piétiner, maintenant.

Elle a levé un escarpin verni, mais Léo l’a prise de vitesse. Il a fait surgir une boule de feu entre ses mains et l’a lancée comme un ballon de base-ball, frappant Nanette à hauteur de la poitrine, pile entre ses deux yeux énormes. Ses sourcils et sa robe à fleurs se sont aussitôt enflammés.

Tandis que Nanette reculait en hurlant, Léo m’a crié :

– Apollon, aide-moi !

Je me suis rendu compte que j’étais resté planté là, sous le choc – ce qui n’aurait pas posé problème si j’avais regardé la scène se dérouler depuis la sécurité de mon trône, sur le mont Olympe. Hélas, triple hélas, j’étais bel et bien dans les tranchées, avec les créatures inférieures. J’ai aidé Calypso à se lever (du moins à prendre appui sur son pied encore valide). Léo et moi avons passé ses bras autour de nos épaules (hurlements de Calypso quand j’ai empoigné accidentellement sa main blessée !) et nous voilà partis clopin-clopant à travers la pelouse.

Au bout de dix mètres, Léo a pilé net.

– J’ai oublié Festus !

– Laisse-le, ai-je rétorqué du tac au tac.

– Ça va pas la tête ?

– On ne peut pas s’occuper à la fois de lui et de Calypso ! On reviendra le chercher plus tard. Si ça se trouve, les blemmyes vont l’ignorer.

– Mais s’ils découvrent comment l’ouvrir, s’est inquiété Léo. S’ils l’abîment…

– ARGHHHH !!!!

Derrière nous, Nanette arrachait les lambeaux de sa robe en flammes. À partir de la taille, elle était couverte d’un pelage blond et hirsute, un peu comme un satyre. Ses sourcils fumaient, mais à part ça son visage semblait intact. Elle a recraché des cendres et nous a fusillés du regard.

– C’était pas gentil, ça ! ATTRAPEZ-LES !

Les hommes d’affaires nous avaient presque rattrapés, ce qui réduisait à néant tout espoir de retourner chercher Festus sans nous faire capturer.

Nous avons opté pour la seule solution héroïque qui s’offrît à nous : la fuite.

Je ne m’étais pas senti aussi empêtré depuis ma course mortelle à trois jambes avec Meg McCaffrey pour coéquipière, à la Colonie des Sang-Mêlé. Calypso, voulant aider, se livrait à une sorte de pogo unijambiste entre Léo et moi, mais dès qu’une vibration secouait son pied ou sa main cassés, elle glapissait de douleur et se laissait aller contre nous.

– Je… je suis désolée, les gars, a-t-elle murmuré, le visage perlé de sueur. Je crois que je ne suis pas faite pour le corps-à-corps.

– Moi non plus, ai-je avoué. Léo pourrait peut-être les repousser pendant que…

– Hé, laisse tomber ! a grommelé ce dernier. Je suis juste un bon mécano qui sait lancer une boule de feu à l’occasion. Notre combattant tout-terrain, il est coincé là-bas en mode valise.

– Clopinons plus vite, ai-je suggéré.

Si nous sommes parvenus vivants à la rue, c’est uniquement parce que les blemmyes avançaient avec une extrême lenteur. J’imagine que je ne filerais pas non plus comme un zèbre, si j’avais une fausse tête en métal en équilibre sur, euh, sur la tête, mais même sans leur camouflage, les blemmyes ne se distinguaient pas tant par leur vitesse que par leur force. Leur très grande perception du relief les faisait redoubler de prudence à chaque pas, comme si le sol était un hologramme à plusieurs épaisseurs. Si seulement nous pouvions les semer…

– Bonjour ! (Un policier avait surgi sur notre droite et braquait son arme sur nous.) Arrêtez ou je tire ! Merci !

Léo a sorti de sa ceinture à outils un flacon de verre scellé et l’a jeté aux pieds de l’agent de police. Aussitôt, des flammes vertes ont fusé autour de lui. Il a lâché son revolver pour arracher son uniforme qui prenait feu, découvrant une face de ventre aux sourcils pectoraux broussailleux, mangée par une barbe abdominale qui avait méchamment besoin d’être taillée.

– Ouf ! a soupiré Léo. Heureusement que c’était un blemmye. C’était ma seule fiole de feu grec, les gars. Et je peux pas continuer à créer des boules de feu, sauf à vouloir tomber dans les vapes. Ce qui fait que…

– Il faut qu’on se mette à couvert, a dit Calypso.

Sage conseil, sauf qu’en Indiana, « à couvert » ne fait pas partie du vocabulaire. Les rues étaient larges et droites, les foules clairsemées, le paysage était plat, la visibilité quasiment infinie.

Nous nous sommes engagés dans South Capitol Avenue. Jetant un coup d’œil en arrière, j’ai vu que la bande d’autochtones souriants à fausse tête gagnait du terrain. Un ouvrier du bâtiment s’est arrêté pour arracher l’aile d’un pick-up Ford puis, balançant sa nouvelle massue de chrome sur l’épaule, a rejoint le cortège.

Pendant ce temps, les mortels normaux – du moins ceux qui n’avaient pas l’air désireux de nous tuer dans l’immédiat – vaquaient à leurs occupations, passaient des coups de fil, attendaient aux feux rouges ou prenaient des cafés dans les troquets voisins, en nous ignorant complètement. À un coin de rue, un sans-abri assis sur une caisse, emmitouflé dans des couvertures, m’a demandé si je n’avais pas une petite pièce. J’ai failli lui répondre que s’il voulait de la ferraille, il en arrivait un paquet, mais je me suis retenu.

Mon cœur battait à se rompre. Mes jambes tremblaient. Ce corps de mortel était détestable. Il m’apportait tant de sensations désagréables : la peur, le froid, la nausée… Sans parler de cette envie de gémir : « Pitié ne me tuez pas ! » Si seulement Calypso ne s’était pas cassé la cheville, nous serions allés plus vite, mais nous ne pouvions décemment pas la laisser en rade. Je ne dirais pas que j’affectionnais particulièrement Calypso, notez bien, mais comme j’avais déjà convaincu Léo d’abandonner son dragon, je ne voulais pas forcer ma chance.

– Par là ! s’est alors écriée l’enchanteresse, en donnant un coup de menton vers une ruelle qui longeait l’arrière d’un hôtel.

J’ai frissonné en me rappelant ma première journée à New York, dans la peau de Lester Papadopoulos.

– Et si c’est une impasse ? ai-je objecté. La dernière fois que je me suis retrouvé dans ce cas de figure, ça s’est pas bien passé.

– Essayons, a dit Léo. On trouvera peut-être à se cacher. Et sinon… ch’aipas.

« Ch’aipas » me semblait un peu brouillon, comme plan B, mais je n’avais rien de mieux à proposer.

Bonne nouvelle : la ruelle n’était pas une impasse. Je voyais distinctement une issue au bout du pâté de maisons. Mauvaise nouvelle : les quais de chargement qui bordaient l’arrière de l’hôtel étaient tous fermés, offrant zéro cachette, et sur l’autre trottoir, des bennes à ordures s’alignaient en rang serré. Oh, bennes ! Je vous hais !

Léo a soupiré.

– Bon, ben on pourrait grimper dans une…

– Non ! l’ai-je interrompu. Plus jamais ça !

Nous avons crapahuté le long de la ruelle aussi vite que possible. Pour me calmer les nerfs, j’ai entrepris de composer dans ma tête un sonnet sur les différentes façons dont un dieu courroucé pouvait détruire des bennes à ordures. J’étais tellement concentré que je n’ai remarqué ce qui se dressait devant nous qu’en entendant Calypso hoqueter.

Léo s’est arrêté.

– Qu’est-ce que… ?

Le spectre dégageait une lueur orangée. Vêtu d’un chiton traditionnel et de sandales, il portait une épée à la taille, tel un guerrier grec dans la fleur de l’âge… à ce détail près qu’il était décapité. Contrairement aux blemmyes, cependant, il avait manifestement été humain à une époque antérieure. Un filet de sang éthéré coulait de son cou tranché, allant imbiber sa tunique orange fluo.

– C’est un fantôme couleur de mimolette, a commenté Léo.

L’esprit a levé la main et nous a fait signe d’avancer.

N’étant pas né mortel, je n’avais pas spécialement peur des morts. Les âmes tourmentées se ressemblent toutes, vous savez. Quelque chose me troublait pourtant, chez ce fantôme. Il titillait un lointain souvenir, un sentiment de culpabilité qui traversait les millénaires…

Les voix des blemmyes se rapprochaient. Je les entendais interpeller les passants qu’ils croisaient : « Bonjour ! », « Excusez-moi ! », « Belle journée, pas vrai ? »

– Qu’est-ce qu’on fait ? a demandé Calypso.

– On le suit, ai-je dit.

– Comment ? s’est étranglé Léo.

– On suit le fantôme couleur de mimolette. Comme tu le dis toujours : Vaya con queso – que le fromage soit avec toi.

– C’était pour rire, je te signale.

Derrière nous, une voix d’homme a crié :

– Vous voilà ! Beau soleil, n’est-ce pas ?

J’ai tourné la tête juste à temps pour voir une aile de pick-up fendre l’air en tournoyant.

– Couchés !

J’ai taclé Léo et Calypso, qui a poussé des cris de douleur. L’aile est passée au ras de nos têtes et s’est plantée dans une benne, déclenchant une joyeuse explosion d’ordures.

Nous nous sommes relevés, les jambes en coton. Calypso tremblait. Elle ne se plaignait plus de la douleur et j’aurais parié qu’elle était en état de choc.

Léo a sorti un pistolet agrafeur de sa ceinture à outils.

– Allez-y, les mecs. Je vais les retenir aussi longtemps que je pourrai.

– Qu’est-ce que tu comptes faire ? Les agrafer par ordre alphabétique ?

– Je vais leur balancer des trucs à la tête ! T’as une meilleure idée ?

– Ar… arrêtez, vous deux, a bafouillé Calypso. On reste tous ensemble. En rr-rroute. Une, deux ! Une, deux !

Nous avons débouché sur une grande place. Par Zeus, ces gens de l’Indiana ne savaient-ils pas construire de vraies villes, avec d’étroites ruelles sinueuses et une multitude de coins sombres, voire quelques bunkers judicieusement placés ?

Le centre du rond-point était occupé par une fontaine, entourée de plates-bandes dégarnies et d’une voie de circulation. Sur le côté nord se dressaient les tours jumelles d’un autre hôtel. Au sud, on ne pouvait pas ne pas remarquer un bâtiment plus ancien et plus majestueux, en briques et granit : peut-être une gare de la période victorienne. L’édifice était flanqué d’une tour d’horloge qui s’élevait d’une belle soixantaine de mètres dans le ciel. Au-dessus de l’entrée principale, sous une arcade de marbre, étincelait une immense rosace sertie de bronze vert-de-gris. On aurait dit une réplique en vitrail de la cible dont nous nous servions pour nos parties de fléchettes hebdomadaires, au mont Olympe.

Cette pensée m’a empli de nostalgie. J’aurais donné n’importe quoi pour être à la maison un soir de jeux, même si cela signifiait aussi entendre Athéna se vanter de son score au Scrabble.

J’ai balayé la place du regard. Notre guide fantomatique avait disparu.

Pourquoi nous avait-il amenés ici ? Devions-nous entrer dans l’hôtel ? Ou dans la gare ?

Ces questions ont perdu de leur pertinence quand les blemmyes nous ont encerclés.

La bande a déboulé de la ruelle, derrière nous, tandis qu’une voiture de police surgissait dans une embardée sur la place, devant la gare. Un bulldozer s’est avancé dans l’allée de l’hôtel. Le conducteur nous a salués d’un geste, lançant d’un ton chaleureux :

– Salut ! Je vais vous écrabouiller !

En un rien de temps, toutes nos voies d’issue se sont trouvées condamnées.

Un filet de sueur a refroidi le long de mon cou. Des gémissements pénibles me bourdonnaient aux oreilles, et je me suis rendu compte que c’était ma voix intérieure qui répétait Pitié me tuez pas, pitié me tuez pas.

Je ne mourrai pas ici, me suis-je juré. Je suis trop important pour passer l’arme à gauche dans l’Indiana.

Mes jambes flageolantes et mes dents qui claquaient semblaient annoncer le contraire.

– Quelqu’un a une idée ? ai-je demandé à mes compatriotes. Une idée géniale, n’importe laquelle.

À voir la tête qu’elle faisait, la seule idée de génie de Calypso, pour le moment, c’était de se retenir de vomir. Quant à Léo, il a brandi son pistolet agrafeur, ce qui n’a pas eu l’air de terrifier les blemmyes.

Notre vieille copine Nanette a émergé de la horde, un grand sourire barrant sa face de ventre. Ses escarpins vernis juraient horriblement avec la fourrure blonde de ses jambes.

– Crotte de bique, les p’tits amis, vous me faites tourner en bourrique.

Sur ces mots, elle a empoigné le poteau indicateur le plus proche, l’a arraché d’une main du sol et l’a brandi vigoureusement.

– Et maintenant, s’il vous plaît, on ne bouge plus ! Je vais juste vous défoncer le crâne.
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C’est ma dernière scène

Une vieille dame lâche le micro

Et tue tout le monde




Je m’apprêtais à activer le Plan Défense Omega – me jeter à genoux et demander grâce – quand Léo m’a épargné cette honte.

– Bulldozer, a-t-il chuchoté.

– C’est un mot codé ?

– Non. Je vais me faufiler jusqu’au bulldozer. Vous deux, distrayez les tronches d’alu.

Il a reporté tout le poids de Calypso sur moi.

– T’es fou ? lui a-t-elle lancé à mi-voix.

Léo lui a répondu d’un regard pressant, qui semblait dire : Fais-moi confiance ! Distrais-les !

Puis il s’est décalé d’un petit pas sur le côté.

– Ah ! s’est exclamée Nanette avec un grand sourire. Te portes-tu volontaire pour mourir, jeune demi-dieu court sur pattes ? Ça se comprend, vu que tu m’as attaquée avec ta boule de feu.

J’ignorais ce que Léo avait en tête, mais je me suis dit que s’il se lançait dans une discussion sur sa taille avec Nanette, son plan serait compromis. (Léo a tendance à le prendre mal, quand on le qualifie de « petit ».) Heureusement, j’avais un talent naturel pour attirer l’attention sur ma personne.

– Moi, je me porte volontaire pour mourir ! ai-je crié.

La horde entière s’est tournée vers moi. Intérieurement, j’ai pesté contre ma formulation. J’aurais été mieux inspiré de me porter volontaire pour quelque chose de plus facile, comme faire un gâteau ou assurer la corvée de ménage post-exécution.

Je parle souvent sans réfléchir. En général, ça fonctionne. Parfois même, ça amène à des chefs-d’œuvre d’improvisation, comme la Renaissance ou le mouvement hippie. Il ne me restait plus qu’à espérer que ce soit le cas cette fois-ci.

– Mais d’abord, cléments blemmyes, oyez-moi !

Le policier que Léo avait allumé a baissé son revolver. Quelques braises vertes, couleur du feu grec, fumaient encore dans sa barbe abdominale.

– Ça veut dire quoi, ça, là, oyez-moi ?

– Eh bien, ai-je dit, la coutume veut qu’on écoute les dernières paroles d’un homme qui va mourir… ou d’un dieu, d’un demi-dieu ou… comment te définirais-tu, Calypso ? Une Titanide ? Demi-Titanide ?

Calypso s’est éclairci la gorge et j’ai bien cru entendre le son « … mbécile ! » s’échapper de ses lèvres.

– Ce qu’Apollon essaie de dire, ô cléments blemmyes, a-t-elle embrayé, c’est que le savoir-vivre exige que vous nous laissiez prononcer nos ultimes paroles avant de nous tuer. Je suis certaine que vous ne voudriez pas déroger à la politesse.

Les blemmyes ont eu l’air atterrés. Leurs sourires aimables se sont figés et ils ont secoué leurs têtes mécaniques. Nanette s’est avancée doucement, levant les mains en geste d’apaisement.

– Non, bien sûr ! Nous sommes très polis.

– Extrêmement polis, a renchéri l’agent de police.

– Merci, a dit Calypso.

– De rien, a rétorqué l’agent.

– Alors, écoutez ! me suis-je écrié. Amis, chers ennemis, blemmyes… Ouvrez les aisselles et oyez ma triste histoire !

Léo a reculé d’un pas supplémentaire, les mains dans les poches de sa ceinture à outils. Plus que cinquante-sept ou cinquante-huit pas et il serait au bulldozer. Super.

– Je suis Apollon ! ai-je commencé. Autrefois j’étais un dieu ! J’ai été déchu de l’Olympe, jeté sur terre par Zeus, injustement accusé d’avoir déclenché une guerre contre les géants !

– Je vais vomir, a marmonné Calypso. Faut que je m’asseye.

– Tu me casses mon rythme.

– Tu me casses les tympans. Aide-moi à m’asseoir !

J’ai délicatement déposé Calypso sur le rebord de la fontaine.

Nanette a levé son poteau.

– Ça y est ? a-t-elle demandé. Je peux vous tuer, maintenant ?

– Non, non ! j’aidais juste Calypso à s’asseoir pour que… euh… qu’elle puisse jouer le chœur. Un bon spectacle grec se doit d’avoir un chœur.

La main de Calypso ressemblait à une aubergine écrasée. Sa cheville avait gonflé par-dessus sa basket. Je ne comprenais pas comment elle arrivait à rester consciente, encore moins comment elle allait pouvoir jouer le chœur. Mais elle a repris son souffle avec effort et hoché la tête.

– Prête.

– Oyez ! ai-je poursuivi. Je suis arrivé à la Colonie des Sang-Mêlé en tant que Lester Papadopoulos !

– Un mortel pathétique ! a entonné Calypso. Le plus minable des ados !

Je lui ai lancé un regard sombre, mais n’ai pas osé interrompre de nouveau ma performance.

– J’ai surmonté de nombreuses épreuves avec ma camarade, Meg McCaffrey !

– Il veut dire sa maîtresse ! a ajouté Calypso. Une gamine de douze ans ! Contemplez son pathétique esclave, Lester, le plus minable des ados !

L’agent de police s’est raclé la gorge avec impatience.

– On le sait déjà, tout ça. L’empereur nous l’a raconté.

– Chut, a fait Nanette. Sois poli.

J’ai mis la main sur mon cœur.

– Nous avons libéré le bosquet de Dodone et contrecarré les plans de Néron ! Mais hélas, Meg McCaffrey m’a faussé compagnie. Son démoniaque beau-père l’avait intoxiquée mentalement !

– Toxique ! s’est écriée Calypso. Comme l’haleine de Lester Papadopoulos, le plus minable des ados !

Je me suis retenu de pousser Calypso dans les plates-bandes.

Pendant ce temps, Léo se rapprochait du bulldozer, pirouettant et grimaçant pour faire croire qu’il était en train de mimer mon récit. Il avait l’air d’un petit rat de l’Opéra en caleçon et sous hallucinogènes, mais les blemmyes s’écartaient poliment pour le laisser passer.

– Oyez ! ai-je crié. L’Oracle de Dodone nous a révélé une prophétie : un limerick des plus terribles !

– Terrible ! a repris Calypso. Comme les aptitudes de Lester, le plus minable des ados.

– Varie tes adjectifs, ai-je grommelé, avant d’enchaîner, pour mon public : Nous avons pris la route de l’Ouest, en quête d’un nouvel Oracle, combattant de féroces ennemis, évitant la débâcle ! Nous avons terrassé les Cyclopes !

Léo a sauté sur le marchepied du bulldozer. Il a brandi son pistolet agrafeur d’un geste plein d’emphase et, brusquement, l’a fait crépiter deux fois contre les pectoraux du conducteur du bulldozer : pile là où devaient se trouver ses vrais yeux. Les blemmyes avaient beau être des durs à cuire, ça ne pouvait pas être agréable. Le conducteur a porté les mains à la poitrine en hurlant. D’un coup de pied, Léo l’a éjecté de son siège.

– Hé ! s’est écrié l’agent de police.

– Attendez ! ai-je imploré. Notre ami ne fait que vous donner une interprétation théâtrale de la façon dont nous avons battu les Cyclopes. C’est parfaitement autorisé, quand on raconte une histoire !

Un murmure dubitatif a parcouru la horde des blemmyes.

– Elles sont très longues, ces ultimes paroles, a râlé Nanette. Quand vais-je pouvoir vous défoncer le crâne ?

– Bientôt, ai-je promis. Alors, comme je vous le disais… nous avons fait route vers l’Ouest !

J’ai remis Calypso sur ses pieds, malgré ses nombreux gémissements (j’en ai moi-même poussé quelques-uns).

– Qu’est-ce que tu fais ? m’a-t-elle demandé à mi-voix.

– Aide-moi, ai-je répondu. Oyez, chers ennemis ! Voyez comment nous avons fait route !

Tous les deux, nous avons boitillé en direction du bulldozer. Les mains de Léo ont couru d’une commande à l’autre et le moteur a démarré en vrombissant.

– Ils ne racontent pas une histoire ! a protesté l’agent de police. Ils sont en train de s’enfuir !

– Pas du tout ! (J’ai hissé Calypso sur le bulldozer et grimpé à sa suite.) Vous voyez, c’est comme ça que nous avons fait route, de longues semaines durant…

Léo a entamé une marche arrière. Biiip. Biiip. Biiip. La lame du bulldozer s’est levée lentement.

– Imaginez que vous êtes la Colonie des Sang-Mêlé, ai-je crié à la horde, et que nous sommes en train de nous éloigner de vous.

J’ai pris conscience de mon erreur. J’avais demandé aux blemmyes de faire preuve d’imagination, ce dont ils étaient absolument incapables.

– Arrêtez-les ! a crié l’agent de police en braquant son revolver.

Sa première balle a ricoché contre la pelle métallique du bull.

– Écoutez-moi, mes amis ! ai-je imploré. Ouvrez les aisselles !

Mais nous avions épuisé leur politesse. Une poubelle a volé au-dessus de nos têtes. Un des hommes d’affaires a arraché une vasque de pierre du coin de la fontaine et l’a lancée vers nous, fracassant la vitrine de l’hôtel.

– Plus vite ! ai-je dit à Léo.

– J’essaie, mec. Cet engin est pas conçu pour la vitesse.

Les blemmyes se rapprochaient.

– Attention ! a crié Calypso.

Léo a fait une embardée juste à temps pour repousser un banc en fer forgé, propulsé à toute volée contre la lame du bulldozer. Malheureusement, cela nous a exposés à un autre type d’assaut : Nanette a projeté son poteau indicateur comme un harpon. Il a transpercé le châssis du bulldozer dans une explosion de vapeur et de graisse, et notre véhicule s’est immobilisé en hoquetant.

– Super, a dit Calypso. On fait quoi, maintenant ?

C’eût été le moment idéal pour que me reviennent mes forces divines. Je me serais plongé dans la bataille, renversant mes ennemis comme des poupées de chiffon. Au lieu de quoi j’avais l’impression que mes os se liquéfiaient et coulaient au fond de mes chaussures. J’avais les mains qui tremblaient si fort que je n’aurais sans doute pas pu déballer mon arc, si j’avais essayé. Dire que ma vie glorieuse aller s’achever ainsi, écrasée par de courtoises créatures sans tête, dans l’Ouest américain !

Nanette a sauté sur le capot de notre bulldozer, ce qui m’a offert une effrayante vue en contre-plongée de l’intérieur de ses narines. Léo a tenté de la flamber, mais Nanette était prête, cette fois-ci. Elle a ouvert grand la bouche et gobé la boule de feu, sans donner plus de signes d’inconfort qu’un petit rot.

– Ne soyez pas tristes, mes chéris, a-t-elle dit. Vous n’auriez jamais pu accéder à la grotte bleue. Elle est trop bien gardée, l’empereur y veille ! Dommage qu’il vous faille mourir, cela dit. La cérémonie des Noms aura lieu dans trois jours ; la fille et vous auriez été le clou de son défilé d’esclaves !

J’étais trop terrifié pour comprendre pleinement ses paroles. La fille… Voulait-elle dire Meg ? En dehors de ça, je n’ai entendu que « bleu », « mourir », « esclaves » – ce qui sur le moment ressemblait à un résumé précis de mon existence.

J’avais beau savoir que c’était désespéré, j’ai attrapé mon arc et commencé à le déballer. Soudain, une flèche s’est plantée entre les yeux de Nanette. Laquelle s’est mise à loucher pour voir ce qui lui arrivait, avant de basculer en arrière et de se réduire en tas de poussière.

J’ai regardé mon arme de prédilection, encore roulée dans sa couverture. J’étais rapide, certes, mais je me doutais bien que ce n’était pas moi qui avais décoché ce trait.

Un sifflement strident m’a fait tourner la tête. Au milieu de la place, accroupie sur le dessus de la fontaine, se tenait une femme en jeans délavé et manteau argenté. Un arc au manche de bouleau blanc luisait dans sa main. Elle avait un carquois plein de flèches sur le dos. Mon cœur a fait un bond à la pensée que ma sœur Artémis venait enfin à ma rescousse ! Mais non… cette femme avait au moins soixante ans et des cheveux gris retenus en austère chignon. Jamais Artémis ne serait apparue sous cette forme.

Pour des raisons dont elle ne m’avait jamais fait part, ma sœur détestait paraître plus âgée que, disons, vingt ans. Je lui avais dit et répété que la beauté n’avait pas d’âge. Que tous les magazines de mode de l’Olympe s’accordaient pour clamer que quatre mille ans aujourd’hui, c’était comme mille ans hier : elle ne voulait rien entendre.

La femme aux cheveux gris a crié :

– Jetez-vous au sol !

Sur l’ensemble de la place, des cercles de la taille d’une bouche d’égout ont percé l’asphalte. Chacun d’entre eux s’est ouvert à l’iris, comme l’objectif d’une caméra, laissant passage à autant de tourelles : des arbalètes mécaniques pivotantes, qui se sont mises à balayer la place avec des lasers de visée rouges.

Les blemmyes n’ont pas essayé de se mettre à couvert. Peut-être qu’ils ne comprenaient pas le danger. Peut-être qu’ils attendaient que la dame grisonnante leur dise « s’il vous plaît ».

Moi, en revanche, je n’avais pas besoin d’être le dieu du tir à l’arc pour savoir ce qui allait se passer. Pour la deuxième fois de la journée, j’ai taclé mes camarades. (Ce qui, je dois l’avouer rétrospectivement, m’a procuré une petite satisfaction.) Nous avons roulé à bas du bulldozer au moment où les arbalètes se mettaient à tirer dans un concert de sifflements.

Lorsque j’ai osé relever la tête, il ne restait plus rien des blemmyes, si ce n’est des tas de poussière et de vêtements.

La femme aux cheveux gris a sauté du haut de la fontaine. Vu son âge, j’ai eu peur qu’elle se casse les chevilles, mais elle s’est réceptionnée en souplesse avant de s’avancer vers nous, tenant son arc le long de son corps.

Son visage était strié de rides et son ovale commençait à s’affaisser. Des taches brunes parsemaient le dessus de ses mains. Néanmoins elle avait un port de reine, et l’assurance d’une femme qui n’a plus rien à prouver à personne. Ses yeux brillaient comme le clair de lune sur l’eau. Ils avaient quelque chose qui m’était terriblement familier.

Elle m’a examiné cinq bonnes secondes, puis a secoué la tête avec stupeur.

– Alors c’est vrai. Tu es Apollon.

Le ton de sa voix ne reflétait pas l’admiration générale – Waouh ! Apollon ! – à laquelle j’étais habitué. Elle avait dit mon nom comme si elle me connaissait personnellement.

– Euh… Est-ce qu’on se connaît ?

– Tu ne te souviens pas de moi ? Non, bien sûr. Tu peux m’appeler Emmie. Et le fantôme que vous avez vu, c’était Agamède. Il vous a conduits devant notre porte.

Ce nom d’Agamède me disait quelque chose lui aussi, aucun doute là-dessus, mais comme d’habitude j’étais incapable de le remettre. Mon cerveau d’humain m’envoyait constamment ce même message contrariant : mémoire pleine, en me demandant de supprimer quelques siècles d’expérience pour pouvoir continuer.

Emmie a jeté un coup d’œil à Léo.

– Pourquoi es-tu en caleçon ?

Léo a soupiré.

– La matinée a été rude, abuela1, mais merci du renfort. Ces arbalètes sur tourelle, c’est trop de la balle.

– Hum… merci, on va dire.

– Ouais, alors vous pouvez peut-être nous aider, pour Cal, notre copine, là ? a poursuivi Léo. Elle va pas fort.

Emmie s’est accroupie à côté de Calypso, dont le teint avait viré au gris. L’enchanteresse avait les yeux fermés, le souffle haletant. Emmie a scruté son visage et froncé les sourcils.

– Elle est grièvement blessée, a-t-elle déclaré. Tu dis qu’elle s’appelle Cal ?

– Calypso, a répondu Léo.

– Ah, je comprends. C’est pour ça qu’elle ressemble tant à Zoé Nightshade.

Ça m’a fait comme un coup de poignard dans les entrailles.

– Zoé Nightshade ? ai-je répété.

Calypso, à présent fiévreuse, a murmuré quelque chose que je ne suis pas parvenu à entendre… peut-être le nom de Nightshade.

Pendant des siècles, Zoé avait été le bras droit d’Artémis et chef des Chasseresses. Elle était morte au combat il y avait de ça quelques années. J’ignorais si Calypso et Zoé s’étaient déjà rencontrées, mais le fait est qu’elles étaient demi-sœurs : toutes deux filles du Titan Atlas. Je n’avais jamais remarqué à quel point elles se ressemblaient.

Je me suis tourné vers Emmie.

– Si vous avez connu Zoé, vous devez être une des Chasseresses de ma sœur. Pourtant, c’est impossible. Vous êtes…

Je me suis tu avant de dire « vieille et près de la mort ». Les Chasseresses ne vieillissaient ni ne mouraient jamais, sauf si elles étaient tuées au combat. De toute évidence, cette femme était mortelle. Je sentais son énergie vitale qui allait s’épuisant, hélas comme la mienne, désormais. Rien à voir avec celle d’un immortel. Il m’est difficile de vous expliquer comment, mais c’était une chose que je savais sans l’ombre d’un doute : comme quand on sait distinguer à l’oreille une quinte parfaite d’une quinte diminuée.

Au loin, des sirènes ont hurlé. Je me suis rendu compte que nous étions en train de discuter au milieu d’une zone sinistrée. Des mortels ou d’autres blemmyes n’allaient pas tarder à affluer.

Emmie a claqué des doigts. Les tourelles d’arbalète qui hérissaient la place se sont toutes rétractées, puis leurs trappes se sont refermées comme si elles n’avaient jamais existé.

– Nous ne pouvons pas rester là, a dit Emmie. Venez, je vous emmène à Waystation.







Note
1. « Grand-mère », en espagnol.
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Aucune gare ne doit

Être cachée à Apollon

Ni le caillasser




Nous n’avons pas eu à marcher beaucoup.

Léo et moi avons suivi Emmie en portant Calypso à nous deux jusqu’au grand bâtiment à la façade ouvragée qui faisait le coin sud de la place. Comme je m’en étais douté, c’était une ancienne gare. Les mots « Union Station » étaient gravés dans le granit, sous la rosace.

Emmie a ignoré l’entrée principale, tourné à droite et fait halte devant un mur. Elle a passé le doigt entre les briques, traçant les contours d’un encadrement de porte. Le mortier s’est fissuré, puis a disparu. Une porte tout nouvellement percée s’est ouverte vers l’intérieur, révélant un étroit boyau du genre conduit de cheminée, le long duquel montaient des barreaux.

– Joli, a dit Léo, mais Calypso n’est pas vraiment en état de grimper.

Emmie a froncé les sourcils.

– Tu as raison, a-t-elle répondu, avant de se tourner vers la porte. Waystation, tu nous donnes une rampe d’accès, s’il te plaît ?

Les barreaux métalliques ont disparu. Avec un grondement sourd, la paroi du fond du conduit s’est inclinée vers l’arrière, tandis que les briques se réagençaient pour former une pente verticale douce.

– Waouh ! s’est écrié Léo. Vous avez parlé au bâtiment, là ?

L’ombre d’un sourire a retroussé la bouche d’Emmie.

– Waystation est plus qu’un bâtiment.

Brusquement, je me suis méfié de cette rampe d’accès.

– C’est une structure vivante ? ai-je demandé. Comme le Labyrinthe ? Et vous vous imaginez qu’on va entrer ?

Emmie m’a lancé un vrai regard de Chasseresse. Seule une suivante de ma sœur aurait pu oser me fusiller d’une si sombre œillade.

– Waystation n’est pas une création de Dédale, Seigneur Apollon. C’est un lieu parfaitement sûr… tant que vous demeurerez nos hôtes.

Le ton de sa voix suggérait que ce privilège pouvait m’être retiré à tout instant. Derrière nous, les sirènes retentissaient de plus en plus fort. Calypso respirait péniblement. Je me suis dit que nous n’avions guère le choix. Nous avons suivi Emmie à l’intérieur du bâtiment.

Des candélabres de bronze sont apparus sur les murs, garnis de bougies jaunes à la flamme chaleureuse. Six ou sept mètres plus loin, une porte s’est ouverte à notre gauche. J’ai aperçu une infirmerie qui aurait rendu mon fils Asclépios vert de jalousie : un placard rempli de médicaments, d’outils chirurgicaux et d’ingrédients pour potions, ainsi qu’un lit médicalisé avec écrans de contrôle incorporés, interface graphique du soignant et lève-personne pour obèses. Des bouquets de plantes curatives séchaient, alignés le long du mur, à côté de l’IRM portatif. Et dans le coin du fond, il y avait un terrarium qui grouillait de serpents venimeux.

– Par Zeus, ai-je dit, vous avez une infirmerie de pointe.

– Oui, a acquiescé Emmie. Et Waystation me dit que je devrais soigner votre amie sans perdre une minute.

Léo a passé la tête par la porte.

– Vous voulez dire que cette pièce vient d’apparaître ?

– Non, a expliqué Emmie. Enfin, si. Elle est toujours là, mais elle est plus facile à trouver quand on en a besoin.

Léo a hoché la tête d’un air songeur.

– Vous croyez que Waystation pourrait me ranger mon tiroir à chaussettes ?

Une brique s’est détachée du plafond et s’est écrasée aux pieds de Léo.

– La réponse est non, a décodé Emmie. Et maintenant, si vous pouviez me confier votre amie…

– Euh… a fait Léo en montrant du doigt le terrarium. C’est plein de serpents, ici. Je dis ça, je dis rien.

– Je m’occuperai bien de Calypso, a promis Emmie.

Elle a pris l’enchanteresse dans ses bras, sans effort apparent.

– Vous deux, continuez tout droit. Vous allez trouver Jo en haut de la rampe.

– Jo ? ai-je demandé.

– Vous ne pouvez pas la rater. Elle saura vous expliquer Waystation mieux que moi.

Sur ces mots, elle a porté Calypso à l’intérieur de l’infirmerie et la porte s’est refermée derrière elle.

– Des serpents ? m’a demandé Léo en fronçant les sourcils.

– Oh que oui. Ce n’est pas par hasard si le caducée, emblème des médecins, est entouré de deux serpents. Le venin a été un des tout premiers remèdes.

– Ah ouais. (Léo a regardé le sol, à ses pieds.) Tu crois que je peux garder la brique, au moins ?

Le couloir a grondé.

– À ta place, je la laisserais là.

– Tu sais quoi ? Je vais la laisser là.

Deux ou trois mètres plus loin, une autre porte s’est ouverte à notre droite. C’était une chambre d’enfant. La lumière du soleil, filtrée par des rideaux de dentelle rose, jouait sur le parquet. Il y avait un lit couvert de gros édredons, d’oreillers et de peluches. Les murs, couleur coquille d’œuf, avaient servi de fond à des dessins au crayon gras : des bonshommes tracés en quelques traits, des arbres, des maisons et des animaux caracolant, dont je ne savais pas trop si c’étaient des chiens, des chevaux ou des lamas. Sur le mur de gauche, en face du lit, un soleil au crayon gras rayonnait au-dessus d’un champ de fleurs riantes, au crayon gras elles aussi. Au milieu, une petite fille donnait la main à deux bonshommes plus grands, sans doute ses parents.

Ces fresques m’ont rappelé la grotte de prophétie de Rachel Elizabeth Dare, à la Colonie des Sang-Mêlé. Mon Oracle delphique aimait à peindre sur les murs de sa grotte les scènes qui lui apparaissaient dans ses visions… enfin, jusqu’à ce que ses pouvoirs de prophétie l’abandonnent. (Ce qui n’était absolument pas ma faute. Le coupable, c’était Python, ce serpent bouffi mangeur de rats.)

Pour la plupart, les dessins étaient typiques d’une enfant de sept ou huit ans. En revanche, dans le coin le plus éloigné de la pièce, la jeune artiste avait décidé de frapper son univers de la marque d’un fléau cauchemardesque. De noirs nuages d’orage couvraient le ciel. Des bonshommes grimaçants menaçaient les lamas avec des poignards triangulaires. L’arc-en-ciel aux couleurs primaires disparaissait en partie sous des traits foncés et, au milieu du champ verdoyant, s’étalait une sphère sombre, qui pouvait représenter un étang noir… ou l’entrée d’une grotte.

– Je le sens pas, mec, a dit Léo en reculant d’un pas. Je crois qu’on devrait pas entrer.

Je me suis demandé pourquoi Waystation avait décidé de nous montrer cette pièce. Qui vivait là ? Ou, plus exactement, qui y avait vécu ? Car malgré les douillets rideaux roses et les peluches entassées sur le lit impeccablement fait, la chambre, intacte comme un décor de musée, avait l’air abandonnée.

– T’as raison, continuons, ai-je répondu.

Nous sommes enfin parvenus au bout de la rampe et avons débouché dans une pièce qui ressemblait à la nef d’une cathédrale. Au-dessus de nos têtes se déployait une voûte en berceau tout en bois sculpté, ornée en son centre de vitraux à motifs géométriques vert et or. En face de nous, à l’autre bout de la vaste salle, j’ai reconnu la rosace que j’avais vue de l’extérieur ; de fins rais de lumière en tombaient, créant un jeu d’ombres sur le sol de ciment peint. Des deux côtés, sur notre gauche et notre droite, il y avait des galeries hautes à balustrade, et d’élégants réverbères de style ancien qui s’alignaient le long des murs. Derrière les balustrades en fer forgé, des rangées d’arcades donnaient sur d’autres pièces. Une demi-douzaine d’échelles menaient à la corniche du plafond, dont les rebords étaient tapissés de foin, formant des sortes de perchoirs pour très gros poulets. Il flottait d’ailleurs une légère odeur animale dans cet espace, mais elle me faisait plus penser à un chenil qu’à un poulailler.

Tout un coin de la salle principale était occupé par une cuisine resplendissante, digne de « Top Chef ». Çà et là, des fauteuils et des canapés formaient des coins détente. Et, au milieu de la salle, trônait une imposante table en bois de séquoia brut pouvant asseoir vingt convives.

Sous la rosace, le contenu de différents ateliers semblait avoir été jeté au hasard : scies sur table, perceuses, tours électriques, fours, enclumes, imprimantes 3D, machines à coudre, chaudrons et d’autres appareils industriels dont je ne connaissais pas le nom. (Ne m’en voulez pas, je ne suis pas Héphaïstos.)

Penchée sur un poste de soudure, une femme musclée, protégée par une visière métallique, un tablier de cuir et des gants, travaillait une feuille de métal au chalumeau en soulevant une gerbe d’étincelles.

Je ne sais pas comment elle nous a remarqués. Peut-être que Waystation lui a balancé une brique dans le dos pour attirer son attention. En tout cas, elle a tourné la tête vers nous, éteint son chalumeau et relevé sa visière.

– Ça alors ! C’est Apollon ? a-t-elle tonné d’une voix amusée.

Elle a retiré sa tenue de protection et s’est avancée vers nous. Comme Emmie, elle avait la soixantaine mais, tandis qu’Emmie avait la silhouette d’une ancienne gymnaste, cette femme était taillée pour la bagarre. Ses épaules carrées et ses bras bruns et sculptés tendaient le tissu de son polo rose délavé. Les poches de sa salopette en toile pendaient sous le poids des tournevis et autres clés anglaises. Ses cheveux gris, coupés en brosse, brillaient comme du givre sur sa peau terre de Sienne.

Elle a tendu la main.

– Vous ne vous souvenez sans doute pas de moi, Seigneur Apollon. Je suis Jo. Ou Josie. Ou Joséphine. C’est pareil.

À chaque variation de son prénom, sa poignée de main se raffermissait. Je n’aurais pas fait une partie de bras de fer avec elle (cela dit, avec ses gros doigts, elle ne devait pas jouer de la guitare aussi bien que moi, et toc !). Elle aurait pu être intimidante, avec son visage à la mâchoire carrée, sans l’étincelle joyeuse qui pétillait dans ses yeux. Les coins de sa bouche tremblaient comme si elle se retenait de rire.

– Oui, ai-je couiné en retirant doucement ma main. Je veux dire, non. Je suis désolé, mais je ne me souviens pas. Puis-je vous présenter Léo ?

Tous ces noms en o : Jo, Léo, Calypso… Heureusement que je me distinguais, moi, avec ma belle terminaison en on.

– Je vais vous appeler Joséphine, ai-je décidé. C’est un prénom charmant.

– Comme vous voudrez, a dit Joséphine en haussant les épaules. Où est votre amie Calypso ?

– Une seconde, est intervenu Léo. Qui vous a parlé de Calypso ?

Joséphine s’est tapoté la tempe gauche :

– Waystation me dit tout.

– Waouh. Trop cool.

Léo écarquillait les yeux, mais j’étais loin de partager son enthousiasme. J’aurais eu plutôt tendance, si quelqu’un me disait qu’un bâtiment lui parlait, à lui fausser compagnie rapidos. Là, malheureusement, j’ai cru Joséphine. Et mon intuition me disait que nous allions avoir besoin de son hospitalité.

– Calypso est à l’infirmerie, ai-je dit. Elle s’est cassé la main. Et le pied.

– Je vois, a rétorqué Joséphine, l’œil soudain sombre. Vous avez rencontré les voisins.

– Les blemmyes, vous voulez dire. (J’ai eu cette vision des « voisins » passant emprunter une clé à molette, commander des sablés ou trucider quelqu’un.) Vous avez souvent des problèmes avec eux ?

– Avant, non. Les blemmyes sont inoffensifs, a priori, tant qu’on est polis avec eux. Ils n’ont pas assez d’imagination pour monter une offensive. (Elle a soupiré.) Mais depuis l’année dernière…

– Laissez-moi deviner. Indianapolis a un nouvel empereur ?

La colère s’est peinte sur le visage de Joséphine et je me suis dit qu’il valait mieux ne pas l’avoir comme ennemie (indice : capacité manifeste à infliger de la douleur).

– Je préfère qu’on attende qu’Emmie et votre amie soient là pour parler de l’empereur, a dit Joséphine. Sans Emmie pour me calmer… je m’énerve.

J’ai acquiescé. Ne pas énerver Emmie, c’était le bon plan.

– Mais sommes-nous en sécurité, ici ? ai-je demandé.

Léo a tendu la main, comme pour voir s’il allait pleuvoir des briques.

– Je me posais la question aussi, a-t-il dit. Désolé, mais on a conduit une foule en colère devant chez vous.

D’un geste de la main, Joséphine a balayé nos inquiétudes.

– Ne vous en faites pas, ça fait des mois que les troupes de l’empereur nous cherchent en vain. Waystation n’est pas facile à trouver, sans personne pour vous faire entrer.

– Hm hm. (Léo a tapoté le sol du pied.) Alors c’est vous qui avez conçu ce lieu ? Parce qu’il est carrément fabuleux.

– J’aimerais bien ! a répondu Joséphine en souriant. Non, c’est un demi-dieu architecte, qui avait beaucoup plus de talent que moi. Il a construit Waystation dans les années 1880, à l’époque des premières lignes de chemin de fer transcontinentales. L’objectif, c’était d’offrir un refuge aux demi-dieux, aux satyres, aux Chasseresses… en gros à tous ceux qui en avaient besoin ici, en plein cœur du pays. Emmie et moi, nous avons juste la chance d’être ses gardiennes actuelles.

– J’ai jamais entendu parler de ce lieu, ai-je dit d’un ton irrité.

– Nous sommes très… discrètes, on va dire. Par ordre de Dame Artémis. Accès réservé aux personnes concernées.

En tant que dieu, j’étais la définition même de la personne concernée, mais c’était bien le genre d’Artémis de garder pour elle l’existence d’un lieu pareil. Toujours à se préparer pour un scénario-catastrophe, toujours à cacher des choses aux autres dieux – des stocks de fournitures, par exemple, ou des abris et de petits États-nations.

– J’imagine que ce n’est plus une gare, aujourd’hui, ai-je repris. Qu’est-ce que c’est, aux yeux des humains ?

– Ha ha ! Waystation, sol transparent, s’il te plaît.

Le ciment teinté s’est dérobé sous nos pieds. J’ai sauté en arrière comme si je découvrais que j’étais debout sur une poêle brûlante, mais en fait le sol n’avait pas disparu. Il était juste devenu invisible. Les tapis, les meubles, les établis et tous les outils avaient l’air de flotter deux étages au-dessus du rez-de-chaussée véritable du bâtiment, où vingt à trente grandes tables avaient été dressées en vue d’une réception quelconque.

– Nos quartiers occupent le dessus du grand hall de gare, a dit Joséphine. En dessous de nous, c’était autrefois la salle des pas perdus. Aujourd’hui les mortels la louent pour des mariages, des fêtes, tout ça. S’ils lèvent les yeux…

– Camouflage adaptatif, a deviné Léo. Ils voient une image du plafond, mais ils ne vous voient pas. Cool !

Joséphine a hoché la tête, visiblement contente.

– En général, a-t-elle ajouté, c’est assez calme, sauf le week-end. Si j’entends encore un orchestre de mariage jouer Thinking Out Loud, je serai peut-être obligée de balancer une enclume.

Sur ce, elle a pointé du doigt vers le sol, qui est aussitôt redevenu opaque.

– Maintenant, si ça ne vous ennuie pas, je vais retourner finir un élément d’un projet sur lequel je travaille. Je ne voudrais pas que les plaques de métal refroidissent avant que j’aie pu les souder. Après…

– Vous êtes une enfant d’Héphaïstos, c’est ça ? a demandé Léo.

– Hécate, en fait.

– Pas possible ! Avec un atelier pareil ?

– La construction magique, c’est ma spécialité, a expliqué Joséphine. Mon père, mon père mortel, était mécanicien.

– Cool ! Moi, ma mère était mécanicienne ! Hé, je pourrais pas me servir de vos machines-outils ? J’ai laissé mon dragon au capitole et…

– Pouce. (Je voulais sincèrement récupérer Festus, moi aussi, mais à mon avis le danger n’était pas immédiat pour une valise quasi indestructible et impossible à ouvrir. En revanche, si Léo et Joséphine se mettaient à bavarder, ils n’allaient pas tarder à communier sur les merveilles des boulons à bride, et moi à mourir d’ennui.) Joséphine, vous aviez commencé à dire qu’« Après… » ?

– Exact, a répondu Joséphine. Accordez-moi quelques minutes et je vous amènerai à des chambres d’amis. Et on trouvera peut-être des vêtements pour notre ami Léo. En ce moment, malheureusement, nous avons beaucoup de place.

Pourquoi malheureusement ? me suis-je demandé. Puis j’ai repensé à la chambre de fillette vide que nous avions vue en passant et quelque chose m’a dit qu’il valait mieux ne pas poser de questions là-dessus.

– Nous vous sommes reconnaissants de votre aide, ai-je dit à Joséphine, mais je ne comprends toujours pas. Vous dites qu’Artémis connaît l’existence de ce lieu. Emmie et vous, êtes-vous, ou étiez-vous, des Chasseresses ?

Joséphine s’est raidie.

– Nous l’étions.

J’ai froncé les sourcils. J’avais toujours vu les adeptes de ma sœur comme formant une sorte de mafia des vierges. Une fois entrée dans la bande, on n’en ressortait pas – ou alors dans un ravissant cercueil argenté.

– Mais…

– C’est compliqué, a dit Joséphine en me coupant la parole. Je crois que je préfère laisser Hémithéa vous raconter.

– Hémithéa ?

Le nom m’a frappé de plein fouet comme une des briques de Waystation. J’ai eu l’impression que mon visage glissait au milieu de mon torse, style blemmye. Soudain, je comprenais pourquoi les yeux d’Emmie m’avaient paru familiers. Pas étonnant que je me sois senti aussi mal à l’aise.

– Emmie. Diminutif d’Hémithéa. Notre Hémithéa ?

Le regard de Joséphine s’est fait fuyant.

– Vraiment, vous ne saviez pas ? Bon, ben… je retourne à ma soudure. Il y a à boire et à manger à la cuisine. Faites comme chez vous.

Et Joséphine a battu en retraite.

– Purée, a murmuré Léo, elle est d’enfer.

– Mouaip.

Léo a levé les sourcils.

– Dis donc, Hémithéa et toi, vous êtes sortis ensemble autrefois, ou quoi ? Quand tu as entendu son nom, tu as fait la tête du gars qui se prend un coup de pied dans l’entrejambe.

– Sache, Léo Valdez, qu’en quatre mille ans personne n’a jamais osé m’envoyer de coup de pied dans l’entrejambe. Si tu veux dire que j’ai eu l’air légèrement secoué, c’est parce que j’ai connu Hémithéa à l’époque où c’était une jeune princesse de la Grèce antique. Nous ne sommes jamais « sortis ensemble ». Nonobstant, c’est moi qui l’ai rendue immortelle.

Léo a jeté un coup d’œil vers l’établi de soudure, où Joséphine s’était remise au travail.

– Je croyais que toutes les Chasseresses devenaient immortelles en jurant allégeance à Artémis.

– Tu ne comprends pas. J’ai rendu Hémithéa immortelle avant qu’elle entre chez les Chasseresses. En fait, j’en ai fait une déesse.
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J’te raconte l’histoire ?

Ou alors juste je fais floc

Sur le canapé




Là, normalement, Léo aurait dû s’asseoir à mes pieds et m’écouter, captivé, lui raconter l’histoire.

Au lieu de quoi, il a dit, avec un geste évasif vers l’atelier de Joséphine :

– Ah d’accord. Je vais jeter un œil à la forge.

Ces demi-dieux d’aujourd’hui ! Je tiens les réseaux sociaux pour responsables de leur faible capacité d’attention. Quand on ne peut même plus prendre le temps d’écouter un dieu parler, ben je vais vous dire, c’est triste.

Malheureusement, l’histoire voulait à tout prix que quelqu’un se souvienne d’elle. Des voix, des visages, des émotions qui remontaient à trois mille ans ont déferlé dans mon esprit et ont pris contrôle de mes nerfs, si violemment que j’ai failli m’écrouler.

Au cours des dernières semaines, pendant que nous faisions route vers l’Ouest, j’avais eu de ces visions éveillées avec une fréquence alarmante. Elles étaient peut-être provoquées par les défaillances de mes neurones humains, qui peinaient à traiter des souvenirs divins. Peut-être que Zeus me punissait avec ces vibrants rappels de mes échecs les plus spectaculaires. Ou peut-être, tout simplement, qu’être mortel me rendait dingue.

Quoi qu’il en soit, je suis arrivé de justesse à me traîner jusqu’au canapé le plus proche avant de m’effondrer.

J’avais confusément conscience de la présence de Léo et Joséphine au poste de soudure, elle dans sa tenue de protection, lui en caleçon, qui discutaient du projet de Joséphine. Ils n’ont pas semblé remarquer ma détresse.

Puis les souvenirs m’ont englouti.

Je me suis retrouvé planant au-dessus de la Méditerranée d’antan. Des flots d’un bleu étincelant s’étiraient vers l’horizon. J’étais porté par une douce brise salée. Juste au-dessous de moi, les falaises blanches de Naxos se dressaient au bord de l’eau comme une rangée de fanons dans la gueule d’une baleine.

Venant d’une ville à environ trois cents mètres de la côte, deux adolescentes couraient dans une fuite éperdue : elles se dirigeaient vers le bord de la falaise, talonnées par une foule armée. Leurs robes blanches ondulaient et leurs longs cheveux noirs fouettaient au vent. Elles étaient pieds nus, mais le sol rocailleux ne les ralentissait pas. Agiles et tannées, elles avaient manifestement l’habitude de courir en plein air, mais là, elles couraient vers une impasse.

Un homme corpulent, drapé d’une robe rouge, menait la foule. Il agitait en hurlant l’anse cassée d’une amphore de céramique. Une couronne d’or brillait à son front. Des filets de vin avaient séché dans sa barbe grise.

Son nom m’est revenu : Staphylos, le roi de Naxos. Demi-dieu fils de Dionysos, Staphylos avait hérité des pires défauts de son père, sans le côté fêtard et sympa de ce dernier. À présent en proie à une colère d’ivrogne, il hurlait que ses filles avaient cassé sa meilleure amphore de vin et qu’il fallait, naturellement, qu’elles le paient de leur vie.

– Je vais vous tuer toutes les deux ! hurlait-il. Je vais vous écarteler !

Tout de même ! Si les filles avaient cassé un violon Stradivarius ou un harmonica plaqué or, j’aurais pu comprendre sa rage. Mais une amphore de piquette ?

Les gamines couraient toujours droit devant elles, implorant les dieux de venir à leur secours.

En temps normal, je ne me serais pas senti concerné. Les gens passaient leur temps à implorer l’aide des dieux. Ils n’offraient presque jamais rien d’intéressant en retour. J’aurais sans doute survolé la scène en me disant : Ah, dieux, quel dommage. Aïe. Ça a dû faire mal, ça ! et j’aurais continué de vaquer à mes affaires.

Seulement ce jour-là, je ne survolais pas Naxos par hasard. J’allais rendre visite à la splendide Rhoio, la fille aînée du roi, dont j’étais amoureux.

Aucune des deux filles d’en bas n’était Rhoio. J’ai reconnu ses deux sœurs cadettes, Parthénos et Hémithéa. Cependant, je soupçonnais que Rhoio n’apprécierait pas que je me dispense de sauver ses sœurs alors même que je venais la chercher pour notre super rencard. Salut poupée. Je viens de croiser tes sœurs pourchassées par une foule furieuse et je les ai vues tomber du haut de la falaise. Ça te dit qu’on se fasse un ciné ?

Seulement, aider ses sœurs contre la volonté de leur père meurtrier et devant une foule de témoins, cela signifiait intervention divine. Il y aurait des formulaires à remplir et les Trois Parques demanderaient tout en trois exemplaires.

J’en étais là de mes cogitations quand Parthénos et Hémithéa ont foncé vers le précipice. Elles avaient dû se rendre compte qu’elles n’avaient nulle part où aller, mais elles n’ont même pas ralenti l’allure.

– Aidez-nous, Apollon ! a crié Hémithéa. Vous seul pouvez nous sauver !

Puis, se tenant par la main, les deux sœurs ont sauté dans le vide.

Quelle démonstration de foi ! J’en suis resté le souffle coupé.

Je ne pouvais quand même pas les laisser s’aplatir comme des crêpes alors qu’elles m’avaient confié leur vie. Et Hermès ? Oh, il les aurait laissées mourir, c’est certain. Il aurait trouvé ça trop drôle. C’est un coquin, cet Hermès, tordu sur les bords. Mais Apollon ? Non. Je me devais de récompenser leur panache et leur courage !

Parthénos et Hémithéa n’ont pas touché la surface de l’eau. J’ai tendu les mains et les ai hissées vers le ciel à une vitesse sidérale, en leur insufflant un peu de mon énergie vitale divine. Oh, comme vous devriez envier ces filles ! Leurs corps se sont transformés dans un éclair doré et scintillant ; envahies par des picotements de chaleur et un pouvoir tout nouveau, elles se sont élevées nimbées d’un nuage de paillettes digne de la fée Clochette.

Ce n’est pas rien de déifier quelqu’un. La règle générale veut que le pouvoir se distribue de façon pyramidale, ce qui permet, théoriquement, à n’importe quel dieu de créer un dieu d’un pouvoir inférieur au sien. Mais cela exige de sacrifier une part de sa propre divinité, un peu de ce qui constitue votre personne même, c’est pourquoi les dieux n’accordent pas souvent cette faveur. Lorsque nous le faisons, nous nous contentons de donner naissance à des dieux des plus mineurs, comme je l’ai fait pour Parthénos et Hémithéa : le forfait immortalité de base et deux ou trois options, pas plus. (Bon, j’ai aussi ajouté une extension d’assurance parce que je suis sympa.)

Les deux sœurs ont flotté à ma rencontre, rayonnantes de gratitude.

– Merci, Seigneur Apollon ! a dit Parthénos. C’est Artémis qui vous a envoyé ?

Mon sourire s’est figé.

– Artémis ?

– Oui, elle a dû nous entendre ! a répondu Hémithéa. Pendant notre chute, j’ai imploré : « Aidez-nous, Artémis ! »

– Non, ai-je dit. Tu as crié : « Aidez-nous, Apollon ! »

Les filles ont échangé un regard.

– Euh… non, Seigneur, a insisté Hémithéa.

J’étais absolument certain qu’elle avait prononcé mon nom. Rétrospectivement, néanmoins, je me suis demandé si je ne l’avais pas présumé plutôt qu’entendu véritablement. On s’est regardés, tous les trois. Vous imaginez la situation : vous venez de conférer l’immortalité à deux jeunes filles et vous découvrez qu’elles ne vous avaient rien demandé… Plutôt embarrassant.

– Eh bien ce n’est pas grave ! a dit alors Hémithéa avec entrain. Nous te serons éternellement redevables et maintenant nous sommes libres de faire ce que nous dicte notre cœur !

J’espérais qu’elle allait ajouter : Servir Apollon pour toute l’éternité et lui apporter une serviette parfumée au citron avant chaque repas !

Eh bien non.

– Nous allons entrer chez les Chasseresses d’Artémis ! a enchaîné Parthénos. Merci, Seigneur Apollon !

Grâce à leurs tout nouveaux pouvoirs, elles se sont volatilisées, me laissant seul face à la foule d’habitants de Naxos en colère, qui hurlaient en agitant le poing vers les flots.

Et ce n’est pas tout ! Vous savez quoi ? Leur sœur, Rhoio, m’a plaqué une semaine plus tard.

Au fil des siècles, j’ai aperçu une fois ou l’autre Hémithéa et Parthénos dans l’escorte d’Artémis. En gros, nous nous évitions. Les avoir transformées en déesses mineures faisait partie de ces erreurs nées d’un bon sentiment sur lesquelles je n’avais pas envie d’écrire de chanson.

La vision s’est recomposée, par changements aussi subtils que ceux de la lumière traversant la rosace de Waystation.

Je me suis retrouvé dans un appartement spacieux, dallé de marbre blanc et doré. Derrière les murs de verre et la terrasse panoramique, les ombres de l’après-midi s’engouffraient entre les gratte-ciel de Manhattan.

Je m’étais déjà rendu dans ce lieu. Quel que soit l’endroit où me conduisaient mes visions, elles finissaient toujours, semblait-il, par me ramener à ce cadre cauchemardesque.

L’empereur Néron, allongé sur une méridienne dorée, était horriblement resplendissant dans son costume violet, sa chemise bleu pastel et ses fins souliers de croco. Une assiette de fraises était perchée sur son ample bedaine, et il les piochait une à une en levant le petit doigt pour bien montrer le diamant de cent carats qui ornait sa chevalière.

– Meg… a-t-il dit en secouant la tête d’un air attristé. Ma chère Meg. Tu devrais être plus enthousiaste ! C’est ta chance de te racheter. Tu ne veux pas me décevoir, dis-moi ?

Sa voix était douce et feutrée. Comme une forte chute de neige, de celles qui finissent par faire ployer et rompre les lignes à haute tension et les toits des maisons, causant la mort de familles entières.

Debout devant l’empereur, Meg McCaffrey avait l’air d’une plante en train de se flétrir. Ses cheveux châtain foncé qui encadraient jadis son visage comme un casque pendaient mollement. Elle se tenait de travers dans sa robe tee-shirt verte et ses leggings jaunes, les genoux ployés, et tapotait faiblement le sol de marbre du bout d’une de ses baskets rouges. Elle baissait la tête mais j’ai pu remarquer que ses lunettes papillon avaient souffert depuis notre dernière rencontre. Les branches incrustées de strass étaient scotchées aux charnières.

Elle paraissait tellement petite et vulnérable, sous le pesant regard de Néron. J’avais envie de courir près d’elle. Envie d’écraser cette assiette de fraises sur cette chose bordée de barbe et privée de menton qui servait de visage à Néron. Hélas, je ne pouvais que regarder la scène en sachant qu’elle avait déjà eu lieu. Je l’avais déjà vue se jouer à plusieurs reprises dans mes visions des dernières semaines.

Meg n’a rien dit, mais Néron a hoché la tête comme si elle avait répondu à sa question.

– Va dans l’Ouest, lui a-t-il ordonné. Capture Apollon avant qu’il puisse trouver le prochain Oracle. Si tu ne peux pas me le ramener vivant, tue-le.

Il a recourbé son petit doigt lesté du gros diamant. Un membre de la garde impériale alignée derrière lui s’est avancé. Comme tous les Germani, l’homme était un colosse. Ses bras musclés encadraient son plastron de cuir. Il avait une longue tignasse brune, un visage buriné qui aurait été effrayant même sans le serpent tatoué autour de son cou et jusque sur sa joue gauche.

– Voici Vortigern, a dit Néron. Il veillera à ta… sécurité.

L’empereur a paru savourer le mot « sécurité » comme s’il avait différentes significations possibles, aucune de bon augure.

– Tu auras pour autre compagnon de voyage un membre de la Maison impériale au cas où, disons, des difficultés se présenteraient.

Néron a recourbé le petit doigt de nouveau. D’un coin sombre près de l’escalier a surgi un adolescent qui avait l’air du genre de garçon qui prend plaisir à surgir des ombres. Il portait un baggy noir, un débardeur de sport noir (mettant en valeur son absence de muscles) et suffisamment de bijoux dorés autour du cou pour faire de lui une idole des festivals. Trois poignards pendaient à sa ceinture dans des fourreaux, deux à droite et un à gauche. Le regard de prédateur du garçon m’a donné à penser que ce n’étaient pas de simples accessoires de mode.

En fait, il me rappelait un peu Nico di Angelo, le fils d’Hadès, en plus âgé et plus pernicieux, un Nico qui aurait été élevé par des chacals.

– Ah, Marcus ! Très bien, a dit Néron. Montre votre destination à Meg, tu veux ?

Le visage de Marcus s’est plissé d’un fin sourire. Il a levé la main et une image brillante s’est formée au-dessus de ses doigts : une vue panoramique d’une ville que je connaissais maintenant, Indianapolis.

Néron a mis une autre fraise en bouche. Il l’a mastiquée lentement, en laissant le jus couler sur son menton mou. J’ai décidé que si jamais je retournais à la Colonie des Sang-Mêlé, j’essaierais de convaincre Chiron de cultiver des myrtilles à la place des fraises.

– Meg, ma petite chérie, a dit Néron. Je veux que tu réussisses. S’il te plaît, n’échoue pas. Si la Bête se fâche contre toi de nouveau… (Il a haussé les épaules avec impuissance. Sa voix dégoulinait de sincérité et d’inquiétude.) Je ne sais vraiment pas comment je pourrai te protéger. Trouve Apollon. Soumets-le à ta volonté. Je sais que tu en es capable. Et, ma chérie, sois très prudente à la cour de notre ami le Nouvel Hercule. Ce n’est pas un gentleman comme moi. Ne te laisse pas gagner par son obsession de détruire la Maison des Filets. C’est accessoire, ça. Va, remporte un rapide succès et reviens. (Néron a tendu les bras.) Et alors, nous formerons de nouveau une famille heureuse.

Le dénommé Marcus a ouvert la bouche, peut-être pour émettre un commentaire narquois, mais c’est la voix de Léo Valdez qui en est sortie, faisant voler la vision en éclats.

– Apollon !

J’ai hoqueté. J’étais de retour à Waystation, affalé sur le canapé. Debout devant moi se tenaient mes hôtesses, Emmie et Joséphine, ainsi que Léo et Calypso. Tous me regardaient d’un œil inquiet.

– Je… j’ai fait un rêve. (J’ai faiblement pointé du doigt vers Emmie, que je me suis mis à tutoyer spontanément.) Tu y étais. Et… les autres, pas tellement, mais…

– Un rêve ? (Léo a secoué la tête. Il portait maintenant un bleu de travail maculé de cambouis.) T’avais les yeux grands ouverts, mec ! Tu te contorsionnais grave ! Je t’ai déjà vu avoir des visions, mais jamais comme ça.

Mes bras tremblaient. J’ai attrapé mon poignet droit de ma main gauche, ça n’a fait qu’empirer les choses.

– J’ai appris de nouveaux détails. En tout cas des choses dont je ne me souvenais pas. Sur Meg. Et sur les empereurs. Et…

Joséphine m’a caressé la tête comme si j’étais un cocker.

– T’es sûr que ça va, Rayon d’Or ? T’as pas l’air en forme.

Il fut une époque où j’aurais carbonisé quiconque aurait osé m’appeler Rayon d’Or – ou Raydo, le diminutif. Ça datait de l’époque où j’avais pris les rênes du char du soleil, pour remplacer l’ancien dieu et Titan Hélios ; Arès m’avait surnommé Rayon d’Or pendant des siècles. C’était une des rares blagues qu’il comprenait (en dehors des blagues salaces, du moins).

– Je vais bien, ai-je rétorqué sèchement. Que… qu’est-ce qui se passe ? Calypso, tu es déjà guérie ?

– Tu es resté inconscient plusieurs heures, en fait. (Elle a levé sa main récemment cassée, qui avait l’air en parfait état maintenant, et remué les doigts.) Mais oui. Emmie a des talents de guérisseuse dignes de rivaliser avec ceux d’Apollon.

– Fallait que tu dises ça, hein, ai-je grommelé. Tu veux dire que je gis sur ce canapé depuis des heures et que personne ne s’en est aperçu ?

Léo a haussé les épaules.

– Ben, on parlait boulot. En fait, on t’aurait sans doute pas remarqué si vite sauf que, euh, y a quelqu’un qui veut te voir.

– Oui, a renchéri Calypso, l’air inquiète. Il a beaucoup insisté.

Elle a pointé du doigt dans la direction de la rosace.

Au début, j’ai cru que des points orange dansaient devant mes yeux. Puis j’ai compris qu’un spectre s’avançait vers moi : notre ami Agamède le fantôme sans tête était de retour.
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Ô, Boule Magique 8

Tu es nulle en prophéties

Et Léo s’enflamme




Le spectre avançait vers nous en fendant l’air. Son humeur était difficile à estimer, vu qu’il n’avait pas de visage, mais il donnait des signes d’agitation. Il m’a montré du doigt puis s’est livré à une série de gestes que je n’ai pas compris : il a secoué les poings, croisé les doigts, puis incurvé une main comme s’il tenait une sphère. Il s’est arrêté à l’autre bout de la table basse.

– Comment va, l’Ami Molette ? lui a lancé Léo.

– Mimolette ? s’est indignée Joséphine.

– Ben il est orange, a dit Léo. Pourquoi, d’ailleurs ? Et pourquoi il a pas de tête ?

– Léo, est intervenue Calypso d’un ton sévère, ne sois pas impoli.

– Hé, c’est une question légitime !

Emmie suivait avec attention les gesticulations du fantôme.

– Je ne l’ai jamais vu dans un tel état, a-t-elle dit. Il est orange parce que… Je n’en ai aucune idée, en fait. Quant à son absence de tête…

– Son frère lui a tranché le cou, ai-je dit. (Le souvenir avait émergé du gris magma de mon cerveau de mortel, mais les détails m’échappaient.) Agamède était le frère de Trophonios, l’esprit de l’Oracle des Ténèbres. Il…

Il y avait autre chose, une chose qui éveillait en moi un sentiment de culpabilité, mais dont je n’arrivais pas à me souvenir.

Tous m’ont dévisagé.

– Son frère lui a fait quoi ? a demandé Calypso.

– Comment le sais-tu ? a demandé Emmie.

Je n’avais pas de réponse à leur offrir. Moi-même, je ne savais pas trop d’où m’était venue cette information. Mais le fantôme m’a montré du doigt comme pour dire : Ce gars sait de quoi il retourne, voire, éventualité plus troublante : C’est ta faute. Là-dessus il a répété le geste de tenir une sphère au creux de sa main.

– Il veut la Boule Magique 8, a décodé Joséphine. Je reviens tout de suite.

Elle est partie en courant vers son atelier.

– La Boule Magique 8 ? (Léo s’est tourné vers Emmie en souriant. J’ai remarqué alors que le bleu de travail qu’on lui avait prêté portait le nom de GEORGIE.) Elle rigole ou quoi ?

– Elle est on ne peut plus sérieuse, a répondu Emmie. Asseyons-nous, on sera mieux.

Emmie et Calypso ont pris les fauteuils. Léo a sauté sur le canapé à côté de moi et s’est mis à rebondir avec tel un enthousiasme que le souvenir de Meg McCaffrey m’est revenu, accompagné d’un désagréable pincement de nostalgie. Pendant que nous attendions Joséphine, je me suis efforcé de creuser ma mémoire pour en extirper plus d’informations sur cet Agamède. Qu’est-ce qui avait pu amener son frère Trophonios à le décapiter, et pourquoi moi, je m’en sentais tellement coupable ? Je ne suis arrivé à rien. Seuls un vague sentiment de malaise et l’étrange sensation que, malgré son absence d’yeux, Agamède me regardait de travers. Joséphine est enfin revenue d’un pas leste. Elle tenait dans ses mains une sphère de plastique noire grosse comme un beau melon. Sur un côté, le chiffre 8 était peint au milieu d’un cercle blanc.

– J’adore ces machins ! s’est écrié Léo. Ça fait des années que j’en avais pas vu.

J’ai regardé la sphère en fronçant les sourcils. Était-ce une sorte de bombe ? Cela expliquerait l’excitation de Léo.

– Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé.

– Tu rigoles ? C’est une Boule Magique 8, mec. Tu peux lui poser des questions sur l’avenir.

– Impossible. Je suis le dieu de la prophétie. Je connais toutes les formes de divination sans exception et je n’ai jamais entendu parler de ta Boule Magique 8.

Calypso s’est penchée vers la sphère.

– Je ne connais pas cette forme de sorcellerie non plus, a-t-elle dit. Comment ça marche ?

Joséphine a eu un grand sourire.

– En fait, au départ, c’est un simple jouet. On le secoue, on le retourne et un message tombe dans la petite fenêtre en plastique du bas. J’y ai apporté quelques modifications. De temps en temps, la Boule Magique 8 capte les pensées d’Agamède et elle les retransmet par écrit.

– De temps en temps, c’est-à-dire ? a fait Léo.

– Trente pour cent du temps, mettons, a répondu Joséphine.

Je ne comprenais toujours pas ce dont elle parlait. Cette Boule 8 me faisait l’effet d’un outil de divination très douteux, plus proche des jeux de hasard d’Hermès que d’un Oracle digne de moi.

– Ce ne serait pas plus simple si Agamède écrivait directement ce qu’il veut dire ? ai-je demandé.

Emmie m’a lancé un regard d’avertissement.

– Agamède est analphabète. Il est un peu susceptible là-dessus.

Le fantôme s’est tourné vers moi. Son aura avait pris la teinte d’une orange sanguine.

– Ah… ai-je dit. Et ces gestes qu’il faisait ?

– Si c’est un langage des signes, nous n’arrivons pas à le comprendre, a dit Jo. Ça fait sept ans qu’on essaie, depuis qu’Agamède nous a rejointes. La Boule Magique 8 est la meilleure forme de communication que nous ayons trouvée. Tiens, mon ami.

Elle lui a lancé la sphère magique. Comme Agamède était un esprit, je m’attendais à ce que la boule le traverse et se fracasse au sol. Non, pourtant : il l’a attrapée sans difficulté.

– OK ! Alors, Agamède, que veux-tu nous dire ? lui a demandé Joséphine.

Le fantôme a secoué vigoureusement la Boule Magique 8 et me l’a lancée. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit pleine d’eau, ce qui, comme n’importe quel jeune maîtrisant le water-bottle flip pourra vous le dire, rend les objets plus difficiles à contrôler. Elle s’est écrasée contre ma poitrine puis m’est tombée sur les genoux. Je l’ai rattrapée de justesse avant qu’elle roule par terre.

– Quel parangon de dextérité, a marmonné Calypso. Retourne-la. Tu n’as pas écouté ?

– Oh, tais-toi.

Si seulement Calypso elle aussi pouvait ne communiquer que trente pour cent du temps ! J’ai retourné la boule.

Comme l’avait expliqué Joséphine, un rectangle de plastique transparent était incrusté à la base de la sphère, ce qui permettait de voir l’intérieur empli de liquide. Un gros dé multiface blanc a dérivé vers cette fenêtre. (Je l’avais bien dit, ce truc sentait à plein nez les fichus jeux de hasard d’Hermès !) Un des côtés s’est plaqué à la paroi transparente, laissant apparaître distinctement une inscription.

– Apollon doit la ramener à la maison, ai-je lu tout haut.

J’ai levé la tête. Emmie et Joséphine étaient pétrifiées. Calypso et Léo ont échangé un regard inquiet.

– Qu’est-ce que… ? a commencé Léo, mais Emmie et Joséphine l’ont interrompu en me mitraillant de questions :

– Est-ce qu’elle est en vie ? Est-ce qu’elle va bien ? Où est-elle ? Dis-nous !

Emmie s’est levée d’un bond. Elle s’est mise à faire les cent pas, le corps secoué de sanglots sans larmes, tandis que Joséphine fonçait sur moi les poings serrés, le regard aussi perçant que la flamme pointue de son chalumeau.

– Je sais pas ! ai-je crié en lançant la boule à Joséphine comme si c’était une baklava chaude. Ne me tue pas !

Elle a attrapé la Boule Magique 8, puis s’est ressaisie et a respiré à fond.

– Excuse-moi, Apollon. Je suis désolée. Je… (Elle s’est tournée vers Agamède.) Tiens, réponds-nous, toi, dis-nous.

Sur ce, elle lui a lancé la sphère. Agamède a paru l’examiner avec ses yeux absents. Ses épaules se sont affaissées comme si la tâche lui était pénible. Il a secoué la sphère une nouvelle fois et me l’a lancée.

– Encore ? ai-je protesté. Pourquoi moi ?

– Lis ! a rétorqué Emmie d’un ton autoritaire.

– « Réponse incertaine, ai-je lu à voix haute, réessayez plus tard. »

Emmie a hurlé de désespoir. Elle s’est laissée tomber dans son fauteuil et a enfoui le visage dans ses mains. Joséphine s’est ruée auprès d’elle.

– C’est bon, Mimolette ! Recommence ! a lancé Léo avec un regard sévère pour le fantôme.

– Inutile, a dit Joséphine. Quand la Boule Magique 8 dit « Réessayez plus tard », c’est exactement ce qu’elle veut dire. On est obligés d’attendre.

Elle s’est assise sur l’accoudoir du fauteuil d’Emmie et a tiré doucement la tête de son amie contre elle.

– Ça va aller, a-t-elle murmuré. On va la retrouver. On va la ramener à la maison.

Calypso a tendu une main hésitante, comme si elle ne savait pas comment leur venir en aide.

– Je suis désolée, a-t-elle dit. Qui a disparu ?

Les lèvres de Joséphine tremblaient. Elle a pointé le doigt vers Léo. Lequel a battu des paupières, interloqué.

– Eh, je suis encore l…

– Pas toi, l’a interrompu Joséphine. Le nom sur l’étiquette… C’était son bleu de travail.

Léo a caressé du bout des doigts le nom cousu sur sa poitrine.

– Georgie ?

Emmie a hoché la tête, les yeux rouges et gonflés.

– Georgina. Notre fille adoptive.

Heureusement que j’étais assis. Soudain, trop de choses prenaient un sens et j’avais l’impression d’être la proie d’une autre vision : les deux Chasseresses vieillissantes qui n’étaient pas des Chasseresses, la chambre d’enfant vide, les dessins d’une petite fille. Joséphine avait mentionné qu’Agamède était entré dans leurs vies environ sept ans plus tôt.

– Vous deux, ai-je dit, vous avez quitté les Chasseresses pour être ensemble.

Joséphine a regardé au loin, comme si les murs du bâtiment étaient aussi transparents que la base de la Boule Magique 8.

– Ça s’est fait comme ça, nous ne l’avions pas vraiment prévu. Nous sommes parties en… 1986, c’est ça ?

– 1987, a rectifié Emmie. Et nous vieillissons ensemble depuis lors. Nous en sommes très heureuses.

Elle a écrasé une larme. Elle n’avait pas l’air des plus heureuses, présentement.

– Je ne sais pas grand-chose sur Dame Artémis, a repris Calypso en pliant doucement le poignet de sa main récemment cassée, ni sur les règles qu’elle impose à ses Chasseresses…

– Pas grave, l’a interrompue Léo.

Elle l’a fusillé du regard, puis a continué :

– Mais n’est-ce pas à la compagnie des hommes qu’elles renoncent ? Si vous êtes tombées amoureuses, toutes les deux…

– Non, ai-je dit avec amertume. Toutes les formes d’amour romantique sont bannies. Ma sœur est parfaitement excessive là-dessus. La mission des Chasseresses est de vivre sans aucune distraction d’ordre sentimental.

Penser à ma sœur et à ses tabous sentimentaux m’irritait au plus haut point. Comment pouvait-on être tellement différent entre frère et sœur ? Hémithéa elle aussi m’agaçait. Elle n’avait pas seulement renoncé à être Chasseresse, en quittant les fidèles d’Artémis, elle avait aussi renoncé à la déité que je lui avais conférée.

C’était bien un comportement d’humain ! On vous donne l’immortalité et des pouvoirs divins, et vous troquez cela pour l’amour et un loft dans le centre-ville d’Indianapolis. Faut être gonflé !

Emmie évitait soigneusement de croiser mon regard. Elle a poussé un soupir mélancolique.

– Nous étions très heureuses de faire partie des Chasseresses, toutes les deux. C’était notre famille. Mais…

Elle a haussé les épaules.

– Notre amour était plus fort, a dit Joséphine.

– Vous avez dû vous séparer d’Artémis en bons termes, ai-je observé. Elle vous a laissé la vie sauve.

– Oui, a répondu Joséphine. Ses Chasseresses font souvent halte à Waystation. Pourtant, nous n’avons pas vu Dame Artémis depuis des décennies. Et puis, il y a sept ans, Georgina est arrivée dans notre vie comme un cadeau des dieux. Elle… Agamède l’a amenée à notre porte.

Le spectre orange s’est incliné.

– D’où l’amenait-il ? me suis-je interrogé tout haut.

Emmie a écarté les bras en geste d’impuissance.

– Nous ne sommes jamais arrivées à lui soutirer cette information. C’est la seule question à laquelle la Boule Magique 8 ne répond jamais.

Léo devait être plongé dans une réflexion intense car une flammèche a jailli du sommet de son oreille gauche.

– Attendez. Agamède n’est pas le père de votre gosse, quand même ? Et… tu es en train de me dire que je porte le bleu de travail d’une gamine de sept ans et qu’il est à ma taille ?

Cette dernière question a arraché un petit rire à Joséphine.

– Ça en a tout l’air, oui. Quant à Agamède, non, Léo, ce n’est pas le père de Georgina. Notre ami fantomatique est mort depuis les temps jadis. Comme l’a dit Apollon, c’était le frère de Trophonios, l’esprit de l’Oracle. Agamède a fait son apparition avec la petite Georgie encore bébé. Ensuite il nous a conduites à l’Oracle. C’est comme cela que nous avons appris son existence.

– Vous savez donc où il se trouve, ai-je dit.

– Bien sûr, a murmuré Emmie.

Trop de questions se bousculaient dans ma tête. J’aurais voulu me diviser en une douzaine d’avatars pour pouvoir chercher la réponse à chacune séparément. Malheureusement les humains n’ont pas le don d’ubiquité.

– Mais il doit y avoir un lien entre l’Oracle et la fillette, ai-je dit.

Emmie a fermé les yeux. Je voyais bien qu’elle faisait un gros effort pour se retenir de pleurer.

– Un lien étroit. Nous n’avions pas mesuré à quel point il l’était. Jusqu’au jour où on nous a pris Georgina.

– L’empereur, ai-je deviné.

Joséphine a fait oui de la tête.

Je n’avais même pas rencontré le deuxième membre du Triumvirat et je le détestais déjà. Néron m’avait privé de Meg McCaffrey. La pensée qu’une deuxième petite fille ait pu être enlevée par un deuxième empereur maléfique me faisait horreur.

– Dans ma vision, ai-je ajouté, j’ai entendu Néron appeler cet empereur le Nouvel Hercule. Qui est-ce ? Qu’a-t-il fait de Georgina ?

Emmie s’est levée, les jambes flageolantes.

– Écoutez, j’ai besoin de faire quelque chose de productif avec mes mains. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour préserver ma santé mentale ces deux dernières semaines. Si vous nous aidiez tous à préparer le déjeuner ? Ensuite, nous parlerons du monstre qui s’est emparé de notre ville.
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Ces petits oignons

Hachés par moi l’ancien dieu…

Mange-les, ça vaut mieux !




La productivité.

Beurk.

Quel concept éminemment humain ! Ça sous-entend que le temps est compté (MDR) et qu’il faut travailler dur pour obtenir un résultat (double MDR). Enfin, je veux dire, je pourrais comprendre, à la limite, que quelqu’un qui travaille d’arrache-pied depuis des années à un opéra célébrant les chefs-d’œuvre d’Apollon aspire à la productivité. Mais quel sentiment de satisfaction et de sérénité peut-on trouver à cuisiner ? Ça me dépassait.

Même à la Colonie des Sang-Mêlé, on ne m’avait jamais demandé de préparer mes repas. Les hot-dogs n’étaient pas top, c’est vrai, et je n’ai jamais vraiment compris ce qui entrait dans la composition du « jus de chaussette », mais au moins étais-je servi par une équipe de nymphes ravissantes.

Tandis que là, je me suis retrouvé obligé de laver de la salade, découper des tomates en dés et hacher des oignons.

– D’où viennent ces légumes ? ai-je demandé, les larmes aux yeux.

Sans être Déméter, je voyais bien que les oignons et les laitues venaient d’être déterrés, vu comme ils étaient sales.

Évoquer Déméter m’a fait penser à Meg, ce qui aurait pu me faire pleurer si les oignons ne m’arrachaient pas déjà des larmes.

Calypso a déposé un panier de carottes terreuses devant moi.

– Emmie a un potager sur le toit, a-t-elle dit. Avec des serres. Elles produisent à longueur d’année. Et si tu voyais les fines herbes, le basilic, le thym, le romarin… C’est incroyable !

Emmie a souri.

– Merci, ma chérie. Tu t’y connais en jardinage, ça se voit.

J’ai soupiré. Au tour de ces deux-là, maintenant, de copiner. Bientôt, j’allais me retrouver coincé entre Emmie et Calypso débattant des techniques de culture du chou frisé et Joséphine et Léo chantant la beauté des carburateurs. J’avais perdu d’avance.

Léo a déboulé par la porte qui jouxtait la resserre, brandissant une roue de fromage comme si c’était une couronne de laurier.

– ADMIREZ LE CHEDDAR ! a-t-il déclaré. ACCLAMEZ LES CONQUÉRANTS DU FROMAGE !

Joséphine, qui riait avec bonne humeur, le suivait, un seau métallique à la main.

– Apparemment, Léo a plu aux vaches, a-t-elle dit.

– Yo, abuelita, les vaches kiffent Léo. (Il s’est tourné vers moi avec un grand sourire.) Et tu les verrais, mec, elles sont rouges, ces vaches. Carrément rouge vif.

Alors là, j’ai vraiment eu envie de pleurer. Les vaches rouges étaient mes préférées. J’avais eu pendant des siècles un troupeau de vaches écarlates sacrées, avant que la mode des collections de vaches ne passe.

Joséphine a dû remarquer mon air malheureux.

– Nous nous contentons de les traire, a-t-elle précisé. Nous ne les abattons pas.

– J’espère bien ! Ce serait sacrilège, de tuer des vaches rouges !

Je ne peux pas dire que Joséphine ait eu l’air terrifiée à cette pensée.

– Ouais, a-t-elle répondu, mais c’est surtout parce que Emmie m’a fait renoncer à la viande il y a vingt ans.

– C’est bien meilleur pour ta santé, a embrayé celle-ci. Tu dois en prendre soin, maintenant que tu n’es plus immortelle.

– Oui, mais quand même, un bon cheese-burger…

Léo a balancé la roue de fromage devant moi.

– Coupez-moi une belle part, mon ami. Et que ça saute !

– Ne pousse pas trop le bouchon, Léo Valdez, ai-je rétorqué en fronçant les sourcils. Quand je serai redevenu un dieu, je te transformerai en constellation. Je l’appellerai le Petit Latino Explosif.

– Cool, ça me plaît !

Léo m’a donné une tape sur l’épaule et j’ai failli en lâcher mon couteau. Est-ce que plus personne ne craignait la colère des dieux ?

Pendant que les pains d’Emmie cuisaient au four, dégageant une odeur délicieuse, je dois l’admettre, j’ai préparé une salade composée à base de carottes, concombres, champignons et toutes sortes d’autres plantes venues du potager du toit. Calypso pressait des citrons pour confectionner une citronnade fraîche au sucre de canne, tout en fredonnant des airs du dernier album de Beyoncé, Lemonade. (J’avais pris l’initiative généreuse de mettre notre voyage à profit pour la briefer sur les trois derniers millénaires de musique populaire.)

Sans en faire un fromage, Léo a entamé la roue de cheddar. L’intérieur était entièrement rouge vif, lui aussi, et délicieux. Joséphine s’est occupée du dessert, ce qui était sa spécialité, nous a-t-elle confié. Nous avons eu droit à des fruits rouges frais accompagnés d’une génoise maison fourrée à la crème fouettée rouge, couverte de meringue légèrement caramélisée au chalumeau.

Quant à Agamède le fantôme, il flottait dans un coin de la cuisine, tenant sa Boule Magique 8 du bout des doigts, comme si c’était le troisième prix d’un concours à trois participants.

Nous sommes enfin passés à table. Je ne m’en étais pas rendu compte, mais je mourais de faim. Le petit déjeuner était un lointain souvenir et la restauration à bord de Festus laissait à désirer.

Je me suis empiffré pendant que Léo et Calypso narraient nos voyages à nos hôtesses. Entre deux bouchées de pain tartiné de beurre rouge vif, j’ajoutais un commentaire quand c’était nécessaire, vu que mes talents de conteur dépassaient les leurs de mille coudées.

Nous avons relaté la façon dont mon ancien ennemi Python avait repris le site original de Delphes et coupé ainsi l’accès au plus puissant des Oracles. Comment le Triumvirat avait saboté toutes les formes de communication dont se servaient habituellement les demi-dieux : messages-Iris, parchemins magiques, marionnettes de ventriloque, sans oublier cette forme arcane de magie que constitue le courrier électronique. Avec l’aide de Python, les trois maléfiques empereurs comptaient prendre le contrôle de tous les Oracles des anciens temps ou les détruire, ce qui mettrait dans l’impasse l’avenir même du monde.

– Nous avons libéré le bosquet de Dodone, ai-je résumé. Mais cet Oracle s’est contenté de nous envoyer ici avec mission de nous emparer de notre prochaine source de prophétie : la grotte de Trophonios.

Calypso a désigné mon carquois, posé contre un des canapés.

– Apollon, a-t-elle dit, montre-leur ta flèche qui parle.

Dans les yeux d’Emmie s’est allumée une étincelle dénotant sa vive curiosité d’archère :

– Une flèche qui parle ?

Un frisson m’a parcouru. La flèche que j’avais retirée du bosquet d’arbres murmurants de Dodone ne m’avait pas été d’une grande aide, jusqu’à présent. J’étais le seul à pouvoir l’entendre, et chaque fois que je lui demandais conseil, elle déblatérait des idioties dans un anglais du XVIe siècle qui contaminait ma façon de m’exprimer : après, pendant des heures, je parlais comme un mauvais acteur shakespearien. Cela mettait Calypso au comble de l’hilarité.

– Je refuse de leur montrer ma flèche qui parle, ai-je dit. Par contre, je vais leur réciter le limerick.

– Non ! ont protesté Calypso et Léo en chœur, lâchant fourchettes et couteaux pour se couvrir les oreilles.

J’ai déclamé :

– Il était un dieu du nom d’Apollon

Qui plongea dans un trou bleu bien trop long

Trois places et file bon train

Le mange-feu d’airain

Dut avaler mort et folie tout rond.

 

Un silence pesant est tombé sur l’assemblée. L’œil sombre, Joséphine m’a dit :

– Personne n’a jamais osé prononcer de limerick dans cette maison, Apollon.

– Et j’espère bien que plus personne ne le fera, ai-je répondu, allant dans son sens. Mais c’était cela, la prophétie de Dodone qui nous amène ici.

L’expression d’Emmie s’est durcie. Si j’avais eu encore le moindre doute qu’elle était bien l’Hémithéa à qui j’avais accordé l’immortalité tant de siècles auparavant, il aurait volé en éclats. Je reconnaissais l’ardeur de son regard, cette détermination qui lui avait donné la force de sauter du haut d’une falaise en remettant son sort aux dieux.

– Un trou bleu bien trop long… a-t-elle répété. Il s’agit bien de l’Oracle de Trophonios. Il se trouve dans les Grottes de Bluespring, à cent vingt kilomètres au sud de la ville.

Léo a souri la bouche pleine, nous gratifiant d’une vue généreuse sur son mâchouillis bio et brunâtre.

– Ça va être la plus fastoche des quêtes, alors, a-t-il dit. On récupère Festus, on cherche le site sur Google Maps et on y est en quelques battements d’ailes.

– Pas évident, a objecté Joséphine. L’empereur tient toute la campagne environnante sous haute surveillance. Tu ne pourras pas approcher de Bluespring à dos de dragon sans te faire descendre. Et quand bien même tu y parviendrais, les entrées des grottes sont beaucoup trop étroites pour un dragon.

– Mais, le limerick… a émis Léo, déconfit.

– … peut être trompeur, ai-je dit. C’est un limerick, après tout.

Calypso s’est avancée sur son siège. Elle avait enroulé une serviette autour de sa main récemment cassée – peut-être parce qu’elle lui faisait encore mal, ou par nervosité. Cela m’a fait penser à une torche de jardin, association d’idées malheureuse, après ma dernière rencontre avec l’empereur fou, Néron.

– Et qu’est-ce que tu fais du dernier vers ? a-t-elle demandé. Apollon devra avaler mort et folie tout rond.

Joséphine gardait les yeux rivés sur son assiette vide. Emmie lui a pris la main et l’a serrée fort.

– L’Oracle de Trophonios est dangereux, a-t-elle expliqué. Même au temps où nous pouvions accéder librement à lui, avant l’arrivée de l’empereur, nous ne le consultions que dans les cas d’urgence extrême. (Elle s’est tournée vers moi.) Tu étais le dieu de la prophétie. Tu dois te souvenir de ça.

Malgré le délicieux citron pressé, j’avais la gorge sèche. Je n’aimais pas qu’on me rappelle ce que j’avais été. Je n’aimais pas non plus ces trous énormes qui criblaient ma mémoire et n’y laissaient qu’un vague effroi.

– Je… je me souviens que la grotte était dangereuse, ai-je bafouillé. Je ne me souviens plus pourquoi.

– Tu ne t’en souviens plus.

La voix d’Emmie était devenue tranchante comme une lame de couteau.

– En général, je jugeais les choses du point de vue du dieu, surtout. La qualité des sacrifices. Le type d’encens que les consultants faisaient brûler. La beauté des hymnes de louanges. Je ne demandais jamais à quelles épreuves les consultants étaient soumis.

– Tu ne demandais jamais.

Cette façon qu’avait Emmie de répéter mes paroles m’a déplu. Je me suis dit qu’elle serait encore pire que Calypso en chœur grec.

– J’ai fait quelques recherches à la Colonie des Sang-Mêlé, ai-je dit, sur la défensive. Je n’ai pas trouvé grand-chose sur Trophonios. Et Chiron n’a pas pu m’en dire davantage, il avait complètement oublié l’existence de cet Oracle. Il semblerait que les prophéties de Trophonios aient été effrayantes et sombres. Qu’elles aient rendu des gens fous, parfois. Sa grotte était peut-être une sorte de maison hantée ? Avec, euh, des squelettes qui pendent du plafond et des prêtresses qui déboulent en criant « Hou Hou ! »…

L’air outré d’Emmie m’a indiqué que j’étais à côté de la plaque.

– J’ai aussi lu quelque part que les consultants devaient boire à deux sources particulières, ai-je poursuivi. Je pensais que avaler mort et folie tout rond était une référence symbolique à cela. La licence poétique, tu sais.

– Non, a bougonné Joséphine. Ce n’est pas une licence poétique. Cette grotte a rendu notre fille folle, au sens propre.

Un souffle froid m’a balayé la nuque, comme si Waystation avait poussé un soupir de détresse. J’ai repensé à la scène d’apocalypse tracée au crayon gras que j’avais vue sur le mur de la chambre d’enfant abandonnée.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? ai-je demandé, même si je n’étais pas sûr de souhaiter le savoir, et encore moins si cela pouvait être un présage de ce que j’allais devoir affronter.

Emmie a déchiqueté la croûte de son pain et laissé tomber les morceaux par terre.

– Quand l’empereur est arrivé à Indianapolis… Ce « Nouvel Hercule »…

Calypso a ouvert la bouche pour poser une question, mais Emmie a levé la main.

– S’il te plaît, ne me demande pas de le nommer. Pas ici. Et pas maintenant. Comme tu le sais, beaucoup de dieux et de monstres t’entendent quand tu prononces leur nom. Et lui, il est pire que la plupart.

– Continue, je t’en prie, a dit Calypso avec compassion.

– Au début, a raconté Emmie, nous ne comprenions pas ce qui se passait. Nos amis et nos compagnons ont commencé à disparaître. (Elle a balayé d’un geste la grande pièce.) On était toujours une douzaine, ici, en moyenne. Maintenant… il ne reste plus que nous.

Joséphine s’est renfoncée dans son fauteuil. Sous les rais de lumière qui tombaient par la rosace, ses cheveux prenaient la teinte gris métallique des clés anglaises qui dépassaient des poches de son bleu de mécano.

– L’empereur nous cherchait. Il connaissait l’existence de Waystation. Il voulait nous éliminer. Mais, comme je vous le disais, ce n’est pas un endroit facile à trouver si personne ne vous fait entrer. Alors, faute de mieux, ses sbires ont attendu que nos amis soient dehors. Ils les ont attrapés par petits groupes.

– Ils les attrapaient ? Tu veux dire vivants ?

– Oh que oui. (Joséphine l’a dit d’un ton lugubre qui suggérait que la mort eût été préférable.) L’empereur adore les prisonniers. Il a capturé nos invités, nos griffons.

Léo en a laissé tomber une myrtille.

– Des griffons ? Mais… euh… Hazel et Frank m’en ont parlé, des griffons. Ils ont dû en affronter en Alaska. D’après eux, ce sont des espèces de hyènes ailées super féroces.

Joséphine a souri.

– Les petits, ceux qui sont à l’état sauvage, oui, ils sont comme ça quelquefois. Mais ici nous élevons les meilleurs griffons qui soient. Nous élevions, plutôt. Notre dernier couple reproducteur a disparu il y a un mois. Héloïse et Abélard. Nous les avons laissés partir chasser, ils en ont besoin pour rester en bonne santé. Ils ne sont jamais revenus. Pour Georgina, ça a été l’affront de trop.

Un sentiment de malaise s’est emparé de moi. Et pas seulement parce qu’on parlait de créatures sinistres susceptibles de me tuer. C’était autre chose. Les nids de griffons dans les alcôves, au-dessus de nous. Un lointain souvenir ayant trait aux Chasseresses de ma sœur. Un commentaire émis par Néron dans ma vision : le Nouvel Hercule serait obsédé par le désir de détruire la Maison des Filets, qui semblait être un surnom de Waystation… J’avais l’impression que l’ombre de quelqu’un tombait sur la table, quelqu’un que je devais connaître et que j’avais peut-être intérêt à éviter.

Calypso a retiré la serviette dont elle s’était emmailloté la main.

– Qu’est-il arrivé à votre fille ? a-t-elle demandé.

Ni Joséphine ni Emmie n’ont répondu. Agamède s’est légèrement incliné et des reflets allant du rouge ketchup à l’orangé ont joué sur sa tunique ensanglantée.

– C’est évident, ai-je dit, rompant le silence. Elle est allée à la grotte de Trophonios.

Emmie a transpercé du regard Agamède, qui se tenait derrière moi.

– Georgina s’était mis en tête que la seule façon de sauver Waystation et de retrouver les prisonniers, c’était de consulter l’Oracle. Elle avait toujours été attirée par ce lieu. Contrairement à la majorité des gens, elle ne le craignait pas. Un soir, elle a filé en douce, aidée par Agamède. Nous ne savons pas exactement comment ils sont allés là-bas…

Le fantôme a secoué sa Boule Magique 8. Il l’a lancée à Emmie, qui a froncé les sourcils en découvrant la réponse.

– Le destin l’a voulu, a-t-elle lu. Je ne comprends pas ce que tu veux dire, vieil imbécile mort, mais ce n’était qu’une enfant. Tu savais parfaitement ce qui allait lui arriver, sans le trône !

– Le trône ? a demandé Calypso.

Un autre souvenir a refait surface dans la Boule Magique 8 qui me servait de cerveau.

– Par les dieux, ai-je murmuré. Le trône.

Avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, la salle entière s’est mise à trembler. Sur la table, assiettes et tasses ont tinté. Agamède s’est volatilisé dans un éclair orangé. Les vitraux vert et marron de la voûte en berceau du plafond se sont obscurcis d’un coup, comme si un nuage barrait le soleil.

Joséphine s’est levée.

– Waystation, que se passe-t-il sur le toit ?

À ma connaissance, le bâtiment n’a pas répondu. Aucune brique n’a jailli du mur. Aucune porte ne s’est mise à claquer en morse.

Emmie a posé la Boule Magique 8 sur la table.

– Vous autres, restez ici. Jo et moi, on va aller voir.

– Mais… a voulu protester Calypso.

– C’est un ordre. Je ne perdrai pas un seul invité de plus.

– Ce n’est quand même pas Com… (Joséphine s’est brusquement interrompue.) Je ne vois pas comment ça pourrait être lui. Peut-être qu’Héloïse et Abélard sont rentrés ?

– Peut-être, a répondu Emmie d’un ton sceptique. Mais au cas où…

Les deux femmes ont gagné à grands pas le placard métallique de la cuisine. Emmie a attrapé son arc et son carquois, Joséphine sorti une mitrailleuse à l’ancienne, équipée d’un chargeur à tambour entre les deux poignées.

– C’est un pistolet-mitrailleur Thompson ? s’est écrié Léo, manquant d’avaler de travers une bouchée de son dessert.

Joséphine a tapoté l’arme affectueusement.

– C’est la Petite Bertha. Un souvenir de ma sordide vie d’avant. Je suis sûre qu’il n’y a pas de raison de s’inquiéter. Ne bougez pas.

Sur ce conseil rassurant, nos hôtesses lourdement armées sont parties au pas de charge voir ce qui se passait sur le toit.
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Querelle d’amoureux,

Du grabuge à l’Élysée ?

Faisons la vaisselle




« Ne bougez pas », cela me semblait très clair, comme ordre.

Léo et Calypso, pourtant, ont estimé que nous devions faire la vaisselle du déjeuner, que c’était, je cite, « le minimum » (je vous renvoie à mes commentaires précédents sur la productivité). Je récurais. Calypso rinçait. Léo séchait, ce qui n’était même pas du travail, pour lui, vu qu’il lui suffisait de chauffer un peu ses mains.

– Alors, a demandé Calypso, c’est quoi, ce trône auquel Emmie a fait allusion ?

J’ai contemplé d’un œil torve ma pile de moules à pain couverts de mousse.

– Le trône de la Mémoire, ai-je répondu. C’est un siège que la déesse Mnémosyne en personne a sculpté.

Léo m’a toisé de derrière une petite assiette fumante.

– Tu avais oublié le trône de la Mémoire ? C’est pas un péché mortel, ça ?

– Le seul péché mortel, ce serait de ne pas te carboniser dès que je serai redevenu divin.

– Tu pourrais essayer, a rétorqué Léo. Mais comment ferais-tu ensuite pour apprendre les gammes secrètes du Valdezophon ?

– Quelles gammes secrètes ? ai-je demandé, tout en m’éclaboussant par mégarde.

– Arrêtez, vous deux, a ordonné Calypso. Apollon, en quoi ce trône de la Mémoire est-il si important ?

Je me suis essuyé la figure. Parler du trône de la Mémoire avait délogé quelques informations supplémentaires des oubliettes de mon cerveau, mais je n’aimais guère ce qui me revenait à l’esprit.

– Avant de pénétrer dans la grotte de Trophonios, ai-je dit, celui ou celle qui venait consulter était censé boire à deux fontaines magiques : Oubli et Mémoire.

Léo a saisi une autre assiette et des volutes de vapeur sont montées de la porcelaine.

– Mais les deux sources devaient s’annuler l’une l’autre, non ?

J’ai secoué la tête.

– À supposer que l’expérience ne te tue pas, elle préparait ton esprit à l’Oracle. Ensuite tu descendais dans la grotte et tu vivais… des horreurs indicibles.

– Comme quoi ? a demandé Calypso.

– Indicibles, je viens de vous dire. Je sais une chose, c’est que Trophonios te bourrait le crâne de fragments poétiques qui formaient une prophétie une fois correctement assemblés. Quand tu t’extirpais dans la grotte en titubant – à condition que tu aies survécu et que tu n’aies pas perdu la tête, bien sûr, les prêtres te faisaient asseoir sur le trône de la Mémoire. Les vers jaillissaient de ta bouche. Un prêtre les écrivait, et le tour était joué ! Tu avais ta prophétie. Et avec un peu de chance ton esprit revenait à la normale.

– Eh ben ! s’est exclamé Léo. C’était un grand malade, cet Oracle. Je préfère les arbres qui chantent.

J’ai frissonné. Léo n’était pas avec moi dans le bosquet de Dodone. Il sous-estimait la force perturbatrice de ces voix discordantes. Mais il n’avait pas tort. Ce n’était pas un hasard si peu de gens se souvenaient de la grotte de Trophonios. L’endroit ne s’était jamais attiré de critiques dithyrambiques dans les listes annuelles des « Meilleurs Oracles à visiter ».

Calypso m’a pris un moule des mains et l’a rincé. Elle avait l’air tout à son aise, pourtant ses mains étaient si délicates que je l’imaginais mal faisant souvent sa vaisselle. Je me suis dit qu’il faudrait que je lui demande ce qu’elle mettait comme crème hydratante.

– Et si le consultant ne pouvait pas aller sur le trône ? a-t-elle demandé.

– Aller sur le trône, a ricané Léo.

Calypso l’a fusillé du regard.

– Désolé.

Léo a essayé de prendre l’air sérieux, mais le combat était perdu d’avance.

– Si le consultant ne pouvait pas aller sur le trône, ai-je répondu, il était impossible d’extraire les fragments du poème de son esprit. Et le consultant était condamné à vivre pour toujours avec les horreurs de la grotte dans sa tête.

– Georgina, a murmuré Calypso. Pauvre petite. Qu’est-ce qui lui est arrivé, à ton avis ?

Voilà bien une question à laquelle je n’avais pas envie de réfléchir. Les différentes hypothèses me donnaient toutes la chair de poule.

– Elle est arrivée à pénétrer dans la grotte. Elle a survécu à l’Oracle. Elle est revenue ici, mais… en mauvais état. (Je me suis souvenu des personnages grimaçants armés de couteaux que j’avais vus sur le mur de sa chambre.) À mon avis, l’empereur s’est emparé du trône de la Mémoire par la suite. Sans lui, Georgina ne pourra jamais retrouver pleinement ses esprits. Peut-être qu’elle est partie une deuxième fois, pour chercher le trône, et qu’elle s’est fait capturer.

Léo a bougonné un juron en espagnol.

– Je peux pas m’empêcher de penser à mon petit frère, Harley, à la Colonie. Si quelqu’un essayait de lui faire du mal… (Il a secoué la tête.) Qui est cet empereur et qu’est-ce qu’on attend pour lui coller sa pâtée ?

J’ai récupéré la dernière casserole. Voilà au moins une quête épique que je menais à bien. J’ai regardé fixement la mousse de savon qui me couvrait les mains.

– J’ai une bonne idée de qui ça peut être, ai-je reconnu. Joséphine a dit le début de son nom. Mais Emmie a raison, il vaut mieux ne pas le prononcer à voix haute. Le « Nouvel Hercule »… (J’ai ravalé ma salive. Dans mon estomac, la salade et le pain semblaient se livrer un match de catch.) Ce n’était pas quelqu’un de bien.

En fait, si c’était bien l’empereur auquel je pensais, cette mission pouvait s’avérer embarrassante pour moi. J’espérais me tromper. Une solution serait que je reste à Waystation et que je pilote d’ici les opérations, en laissant Calypso et Léo assurer les combats. Ça me semblait juste, d’autant plus que j’avais dû récurer.

Léo a rangé les assiettes. Ses yeux ont sillonné l’espace comme s’il lisait des équations invisibles.

– Ce projet sur lequel Joséphine travaille… a-t-il dit. Elle construit un dispositif de pistage. Je lui ai pas demandé, mais elle essaie certainement de retrouver Georgina.

– Bien sûr. (La voix de Calypso s’est durcie.) Tu imagines ce que c’est, de perdre son enfant ?

Léo a rougi jusqu’aux oreilles.

– Ouais. Mais je pensais à un truc. Si on peut retourner auprès de Festus, je pourrais pianoter un peu, peut-être reprogrammer sa sphère d’Archimède…

Calypso a jeté l’éponge, littéralement. Elle s’est écrasée dans l’évier avec un bruit mouillé.

– Léo, tu ne peux pas tout réduire à un logiciel.

– Mais c’est pas ce que je fais, a-t-il protesté, visiblement interloqué. Je…

– Tu essaies de réparer la situation. Comme si les problèmes étaient tous des machines. Emmie et Jo souffrent terriblement. Emmie m’a dit qu’elles envisageaient d’abandonner Waystation et de se livrer à l’empereur, si ça peut sauver leur fille. Elles n’ont pas besoin de gadgets, de blagues ni de réparations. Essaie d’écouter.

Léo a écarté les mains. Pour une fois, il ne savait pas quoi en faire.

– Mais, ma caille…

– Arrête avec ça ! l’a-t-elle interrompu d’une voix cinglante. Ne…

– APOLLON ?

La voix retentissante de Joséphine m’est parvenue depuis la grande salle. Elle ne dénotait pas la panique à proprement parler, mais une tension certaine – un peu comme celle qui flottait dans la cuisine.

Je me suis écarté des tourtereaux. Je n’avais pas vu venir le coup de colère de Calypso mais, en y repensant, j’avais assisté à une demi-douzaine de prises de bec entre elle et Léo, pendant notre traversée du pays. Je n’y avais pas accordé beaucoup d’importance parce que… eh bien parce que leurs disputes ne tournaient pas autour de moi. Et puis aussi parce que, comparées aux querelles d’amoureux entre dieux, les chamailleries de Léo et Calypso, c’était du pipi de griffon.

– Je crois que vais, euh… ai-je dit.

Pointant du doigt derrière mon épaule, je suis sorti de la cuisine.

Emmie et Joséphine se tenaient au beau milieu de la salle, leurs armes à leur côté. Je n’ai pas su déchiffrer leur expression, un mélange d’attente et de nervosité qui m’a rappelé Ganymède, l’échanson de Zeus, quand il lui faisait goûter un nouveau vin.

– Apollon. (Emmie a tendu le bras vers la corniche du plafond où s’alignaient les nids de griffons.) Tu as de la visite.

Pour voir ce qu’elle voulait me montrer, il fallait que j’avance sur le tapis puis que je me retourne. J’aurais mieux fait de m’abstenir. À peine ai-je fait un pas qu’une remarque m’est venue à l’esprit : Il était là, ce tapis, avant ?

Question aussitôt suivie de celle-ci : Pourquoi ce tapis ressemble-t-il à un filet à petites mailles ?

Suivie de : C’est un filet.

Suivi de : ARGH !

Les mailles du filet se sont refermées sur moi et je me suis senti hissé brutalement. J’ai renoué avec le pouvoir de voler. L’espace d’une microseconde, je me suis imaginé que j’étais rappelé vers l’Olympe – happé dans une glorieuse ascension, j’allais reprendre ma place à la droite de mon père. (Enfin, à trois trônes à la droite de Zeus.)

Et puis la gravité a repris ses droits. Je me suis mis à faire le yoyo. Tantôt j’étais à la hauteur de Léo et Calypso, plantés sur le seuil de la cuisine, qui me regardaient bouche bée ; tantôt j’étais au niveau des nids de griffons, face à une déesse que je ne connaissais que trop bien.

Vous vous dites sans doute : C’était Artémis. Le coup du filet n’était qu’une taquinerie de sœurette, pour rire. Quelle sœur aimante laisserait son frère souffrir autant et si longtemps ? Elle est enfin venue à la rescousse d’Apollon, notre héros !

Eh bien non. Ce n’était pas Artémis.

La jeune femme assise sur la corniche balançait les jambes avec désinvolture. J’ai reconnu ses sandales au laçage compliqué, sa robe faite de superpositions de résilles de camouflage aux différentes couleurs de la forêt. Ses cheveux auburn étaient tressés en une longue natte, enroulée autour de son cou comme une écharpe ou un nœud coulant. Ses yeux sombres et féroces me faisaient penser à ceux d’une panthère tapie dans les broussailles, surveillant sa proie – une panthère qui aurait eu un sens de l’humour malsain.

C’était une déesse, certes. Mais pas celle que j’avais espéré voir.

– Toi ! ai-je grondé entre mes dents.

Difficile, quand on est ballotté dans un filet, de paraître très menaçant.

– Salut, Apollon. (Britomartis, déesse des filets, m’a gratifié d’un sourire de sainte nitouche.) Il paraît que tu es humain, à présent. On va bien rigoler.
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C’est un piège, bien sûr

Avec elle ça l’est toujours

Ah, Britomartoche !




Britomartis a sauté de la corniche et atterri en position accroupie, les plis de sa robe répandus en corolle de résilles autour d’elle.

(Elle adore ces arrivées spectaculaires. Son grand rêve, ça aurait été d’être un personnage de dessin animé.)

La déesse s’est levée. Elle a dégainé son poignard de chasse et m’a lancé :

– Apollon, si tu tiens à tes bijoux de famille, tu as intérêt à ne pas bouger.

Je n’ai pas eu le temps de lui objecter qu’il était difficile de rester immobile dans un filet suspendu dans l’air. Elle a donné un coup de couteau à la hauteur de mon entrejambe. Le filet s’est fendu et m’a craché au sol – entier, loués soient les dieux.

Je me suis écrasé de la plus disgracieuse des manières. Heureusement, Léo et Calypso ont accouru à mon secours. Chacun m’a pris par un bras et à eux deux, ils m’ont aidé à me relever. Ça m’a rassuré de voir que, malgré leur petite dispute, ils pouvaient encore s’unir pour des causes importantes telles que mon bien-être.

Léo a plongé la main dans sa ceinture à outils, peut-être pour en extirper une arme. Eh bien non : ce qu’il en a sorti, ce fut une boîte de pastilles à la menthe. On n’allait pas aller loin, avec ça…

– Qui est cette dame ? m’a-t-il demandé.

– Britomartis, maîtresse des filets, ai-je répondu.

– Tous les filets ? (Léo avait l’air dubitatif.) Le basket-ball et le filet mignon aussi ?

– Non, juste les filets de chasse et de pêche, ai-je précisé. C’est une des sous-fifrettes de ma sœur.

– Sous-fifrette ? a fait Britomartis en plissant le nez. Je suis tout sauf une sous-fifrette.

Joséphine, derrière nous, a toussoté.

– Euh, Apollon, excuse-nous. Dame Britomartis tenait absolument à attirer ton attention de cette façon.

Le visage de la déesse s’est éclairé, tandis qu’elle répondait :

– Ben oui, je voulais voir s’il allait tomber dans mon piège. Et c’est ce qu’il a fait. Comme d’habitude. Hémithéa, Joséphine… laissez-nous seuls, s’il vous plaît.

Nos hôtesses ont échangé un regard. Elles se demandaient sans doute laquelle des deux allait devoir disposer des corps quand la déesse en aurait fini de nous. Puis elles se sont éclipsées par une porte au fond de la salle.

Calypso a toisé du regard la maîtresse des filets.

– Britomartis, hein ? Jamais entendu parler de toi. Tu dois être une déesse mineure.

Britomartis lui a répondu, un sourire narquois aux lèvres :

– Moi, par contre, j’ai entendu parler de toi, Calypso. Envoyée en exil à Ogygie après la guerre des Titans. Réduite à attendre qu’un homme, n’importe lequel, échoue sur tes rivages, te brise le cœur et reparte en t’abandonnant à ta solitude. Jusqu’au suivant, qui refasse pareil. Ça devait être terriblement usant. (Elle s’est tournée vers Léo.) Alors le voilà, ton sauveur ? Drôlement petit et dépenaillé, pour un preux chevalier.

– Oh, faites gaffe. (Léo a secoué sa boîte de pastilles.) J’ai déjà fait exploser des déesses bien plus puissantes que vous.

– Et ce n’est pas mon sauveur, a embrayé Calypso.

– Et toc ! (Léo a froncé les sourcils.) Une seconde. Je t’ai quand même sauvée, en fait.

– Et ce n’est pas non plus un preux chevalier, a enchaîné Calypso d’un ton rêveur. Même s’il est petit et dépenaillé.

Une bouffée de fumée a jailli du col de Léo, qui s’est adressé de nouveau à Britomartis :

– En tout cas, vous, qu’est-ce qui vous donne le droit de donner des ordres à Emmie et Jo comme si vous étiez chez vous ?

Je lui ai retiré sa boîte de pastilles à la menthe des mains avant que Britomartis puisse les transformer en nitroglycérine.

– Léo, ai-je dit, elle est ici chez elle, j’en ai bien peur.

La déesse m’a gratifié du sourire mutin que j’avais en horreur : celui qui me donnait l’impression d’avoir du nectar chaud qui bouillonnait dans l’estomac.

– Mais, Apollon, tu as fait preuve d’une grande perspicacité. Comment tu t’y es pris ?

En temps normal, quand je me trouvais en présence de Britomartis, je m’accordais toujours quelques centimètres de plus qu’elle – juste assez pour la dépasser un peu. Maintenant, hélas, je n’avais aucun pouvoir sur ma taille. Tout ce que je pouvais faire, c’était me dresser sur la pointe des pieds.

– Néron appelle cet endroit la Maison des Filets, ai-je répondu. J’aurais dû me douter que Waystation était ton idée. Chaque fois que ma sœur a eu envie de faire construire un truc compliqué, un truc tordu et dangereux, c’est toujours à toi qu’elle s’est adressée.

La déesse a fait la révérence, dans une envolée de résilles.

– Tu me flattes ! a-t-elle dit. Maintenant, venez vous asseoir, mes amis. Faut qu’on cause !

Elle a désigné d’un geste un ensemble de canapés et de fauteuils.

Léo s’en est approché à pas prudents. Il avait des défauts, mais il n’était pas idiot. Calypso allait s’asseoir dans un fauteuil quand il l’a rattrapée par le poignet.

– Attends.

Il a sorti un mètre pliant de sa ceinture à outils. Il l’a déployé et en a enfoncé le bout dans l’assise du fauteuil. Un piège à ours a surgi et s’est refermé en claquant, déchirant le tissu et le rembourrage tel le Sharknado de l’ameublement. Calypso a fusillé Britomartis du regard :

– Tu te paies notre tête ou quoi ?

– Oups ! a gloussé Britomartis avec délectation.

Léo a pointé le doigt vers un des canapés. Je ne voyais rien qui cloche mais il a dit :

– Il y a un fil de détente qui passe dernière ces coussins, aussi. Est-ce que… Est-ce qu’il déclenche une Betty-la-Sauteuse ?

Britomartis a éclaté de rire.

– Tu es très fort ! Oui, c’est exact. Il s’agit d’une mine S modifiée, activée par pression.

– Si elle se déclenchait, Dame B, elle fuserait à un mètre de hauteur, elle exploserait et les shrapnels nous tueraient tous.

– Exactement ! a jubilé Britomartis. Léo Valdez, tu as le bon profil.

Lui jetant un regard mauvais, Léo a sorti des pinces coupantes de sa ceinture et s’est dirigé vers le canapé pour neutraliser la mine.

J’ai repris mon souffle, que je retenais depuis quelques longues secondes.

– Je… je crois que je vais m’asseoir là-bas, ai-je dit en désignant un autre canapé. Ça ne craint rien ?

– Non, a grogné Léo, ça a l’air d’aller, celui-là.

Une fois tous trois confortablement installés, sans personne de mort ou d’estropié, Britomartis a pris place dans le fauteuil piégé.

– Ah ! s’est-elle exclamée. On n’est pas bien, là ?

– Non, avons-nous répondu en chœur.

La déesse s’est mise à jouer avec sa longue tresse, y cherchant peut-être des fils de détente qu’elle aurait oubliés.

– Vous m’avez demandé pourquoi j’avais renvoyé Emmie et Jo, a-t-elle dit. J’ai une affection toute particulière pour elles, mais je ne crois pas qu’elles apprécieraient la quête que je vais vous confier.

– Une quête ? a répété Calypso, les sourcils en accent circonflexe. Je suis à peu près certaine d’être une divinité plus ancienne que toi, Betty la Sauteuse. De quel droit me donnerais-tu une quête ?

Britomartis a décoché son sourire enjôleur.

– T’es trop mignonne. Ma puce, j’étais déjà là quand les Grecs vivaient dans des grottes. J’ai fait mes débuts en tant que déesse crétoise. Lorsque le reste de mon panthéon a disparu, Artémis m’a prise en amitié. J’ai rejoint ses Chasseresses et me voici, toujours là des millénaires plus tard, avec mes pièges et mes filets.

– Oui, ai-je grommelé, te voici.

La déesse a ouvert grand les bras. Des poids en plomb et des hameçons pendaient à ses manches brodées.

– Mon cher Apollon, tu es vraiment chou en Lester Papadopoulos. Viens me voir.

– Ne te moque pas de moi, ai-je supplié.

– Mais pas du tout ! Maintenant que tu es un mortel inoffensif, j’ai décidé de t’accorder enfin un baiser.

Je savais qu’elle mentait. Sa robe allait se resserrer sur moi, ça se voyait à la lueur méchante de ses yeux couleur de rouille.

Elle m’avait mené en bateau tant de fois au fil des millénaires.

Je draguais de façon éhontée toutes les Chasseresses de ma sœur, sans exception. Britomartis était la seule qui répondait à mes avances, alors qu’elle avait fait les mêmes vœux de chasteté que ses camarades. Mais elle adorait me tourmenter. Et combien de fois s’était-elle payé ma tête en me faisant croire qu’elle m’arrangeait le coup avec d’autres créatures de rêve ? Grrrr ! Artémis n’a jamais été connue pour son sens de l’humour, mais Britomartis, son acolyte, en avait pour deux. Elle était insupportable. Belle, mais insupportable.

J’étais tenté, je l’avoue. La chair humaine est faible ! Plus encore que la chair divine !

Mais j’ai secoué la tête.

– Tu me fais marcher. Je refuse.

– Moi ? s’est-elle exclamée, l’air offensée. Quand t’ai-je jamais fait marcher ?

– À Thèbes ! ai-je crié. Tu avais promis de me retrouver dans la forêt pour un pique-nique en amoureux. À la place, je me suis fait piétiner par un sanglier géant !

– C’était un malentendu.

– Et pour Ingrid Bergman ?

– Oh, elle avait vraiment envie de te rencontrer. Comment pouvais-je savoir que quelqu’un avait creusé une fosse à tigres devant sa caravane ?

– Et le rendez-vous avec Rock Hudson ?

Britomartis a haussé les épaules.

– Je ne t’ai jamais dit qu’il t’attendait au milieu de ce champ de mines. Je t’ai juste donné à le croire. Tu dois reconnaître, cela étant, que vous auriez fait un joli couple, tous les deux.

Avec un gémissement, j’ai tiré sur mes boucles de mortel. Britomartis me connaissait trop bien. L’image du joli couple, c’était mon point faible.

Le regard de Léo allait de l’un à l’autre, comme s’il était tombé par hasard sur une folle partie de lancer de feu grec (c’était très en vogue à Byzance, allez savoir pourquoi).

– Rock Hudson, a-t-il répété. Dans un champ de mines.

Britomartis souriait jusqu’aux oreilles.

– Il était trop mignon, Apollon ! Fallait le voir sautiller dans les pâquerettes, avant d’exploser.

– Au cas où tu aurais oublié, ai-je bougonné, je ne suis plus immortel. Je te prie, donc, d’éviter les fosses à tigres.

– Mais loin de moi cette idée ! Non, la quête que je veux vous confier n’est pas destinée à vous tuer. Il se peut que vous y laissiez la vie, mais ce n’est pas l’objectif. Je veux juste récupérer mes griffons.

– Tes griffons ? a demandé Calypso, l’air intrigué.

– Oui, a répondu la déesse. Ce sont des créatures hybrides, croisement de lion et d’aigle avec…

– Je sais ce que c’est qu’un griffon, a dit Calypso, et je sais qu’Emmie et Jo en élèvent. Mais en quoi sont-ils à toi ?

J’ai toussoté.

– Calypso, les griffons sont les animaux sacrés de la déesse. Elle est leur mère.

Britomartis a levé les yeux au ciel.

– Au sens figuré, bien sûr ! a-t-elle rectifié. Je ne m’amuse pas à couver leurs œufs.

– Tu m’as convaincu de le faire, une fois, lui ai-je rappelé. En échange d’un baiser que je n’ai jamais reçu.

– Ah oui ! s’est-elle exclamée en riant, j’avais oublié ! Toujours est-il que l’empereur local a capturé mes petits chéris, Héloïse et Abélard. En fait, il capture tous les animaux mythiques qu’il peut trouver dans le Middle West pour les faire combattre dans ses jeux diaboliques. Il faut les libérer.

Léo avait les yeux rivés sur les différents éléments de la mine, qu’il avait démontée.

– La gamine, a-t-il dit. Georgina. C’est pour ça que tu ne voulais pas qu’Emmie et Jo soient ici avec nous. Tu fais passer les griffons avant leur fille.

Britomartis a haussé les épaules et rétorqué :

– Leur sens des priorités est faussé. Elles refuseraient de l’entendre, mais les griffons doivent passer en premier. J’ai mes raisons. Parce que je suis une déesse, mes besoins passent avant ceux des autres.

– Tu es aussi cupide et possessive que tes petits chéris, a commenté Calypso avec une moue dégoûtée.

– Je ferai comme si je n’avais rien entendu, a dit la déesse. J’ai promis à Artémis d’essayer de vous aider, tous les trois, mais ne mets pas ma patience à l’épreuve. Tu serais formidable, en triton à crête.

Un mélange d’espoir et de tristesse m’a empli la poitrine. Ma sœur aimante, Artémis, ne m’avait pas abandonné, en fin de compte. Zeus avait interdit aux autres Olympiens de m’aider, il n’empêche qu’Artémis, au moins, avait envoyé sa lieutenante Britomartis. Évidemment, la conception de l’aide de cette dernière impliquait de nous soumettre d’abord à des tests, comme les mines antipersonnel et les pièges à ours, mais je n’étais pas en position de faire le difficile.

– Et si nous trouvons ces griffons ? ai-je demandé.

– Alors je vous dirai comment vous introduire dans le repaire de l’empereur, a promis Britomartis. Étant la déesse des pièges, je sais tout sur les entrées secrètes !

– Et en quoi est-ce un marché équitable ?

– Sache, mon mignon Lester, que tu auras besoin de t’introduire dans le palais pour sauver Georgina et les autres prisonniers. Sans eux, Waystation est condamnée, tout comme tes chances de barrer la route au Triumvirat. De plus, c’est au palais que tu trouveras le trône de la Mémoire. Si tu n’arrives pas à mettre la main dessus, tu ne survivras pas à ta visite à la grotte de Trophonios. Tu ne sauveras jamais les autres Oracles. Tu ne reverras jamais le mont Olympe.

Je me suis tourné vers Léo :

– Cette histoire de quête héroïque, c’est nouveau pour moi. Il ne devrait pas y avoir une récompense, à la fin ? Et pas juste de nouvelles quêtes mortelles ?

– Non, a répondu Léo, c’est assez standard.

Oh, quelle injustice ! Une déesse mineure me forçait, moi, un des douze Olympiens, à sauver des animaux pour elle ! Silencieusement, je me suis juré que si jamais je recouvrais ma divinité, je ne chargerais plus jamais aucun pauvre mortel d’une quête. Sauf pour quelque chose d’important. Sauf si j’étais sûr que le mortel pouvait l’accomplir sans danger. Sauf si j’étais pressé par le temps… ou si c’était quelque chose que je n’avais vraiment pas envie de faire moi-même. Bref, je serais bien plus compatissant et généreux que cette déesse des filets ne l’était envers moi.

– Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? ai-je demandé à Britomartis. Ces griffons sont sans doute enfermés quelque part au palais de l’empereur, non ? On ne pourrait pas faire d’une pierre deux coups ?

– Oh que non, a répondu la déesse. Les animaux vraiment importants, ceux qui sont rares et précieux, l’empereur les garde dans un lieu spécial, qui dispose des ressources adaptées à leurs besoins. Le zoo d’Indianapolis.

J’ai frissonné. Les zoos me dépriment : les animaux en cage sont tristes, c’est plein de mômes qui hurlent et on n’y trouve que de la malbouffe.

– Les griffons doivent être étroitement gardés, ai-je deviné.

– Tout à fait ! a confirmé Britomartis avec un enthousiasme que j’ai trouvé un tantinet excessif. Essayez de libérer les griffons avant de vous faire blesser ou tuer, s’il vous plaît. Par ailleurs, vous devez vous dépêcher…

– Et maintenant le délai, l’a interrompue Léo, qui m’a regardé d’un air entendu. Il y a toujours une date butoir.

– Dans trois jours, a poursuivi Britomartis, l’empereur compte se servir de tous les animaux et tous les prisonniers pour une immense cérémonie.

– Une cérémonie des Noms, me suis-je souvenu. Nanette, la blemmye qui a failli nous tuer, y a fait allusion.

– Vraiment ? a dit Britomartis avec une grimace. Cet empereur… Il adore donner son nom aux choses. Pendant la cérémonie, il compte rebaptiser Indianapolis.

Cela, en soi, ne me faisait pas l’effet d’une tragédie. Indianapolis était un nom plutôt indigeste. Le problème, si cet empereur était bien qui je pensais, c’était que pour lui une fête réussie impliquait le massacre de milliers d’humains et d’animaux. Pas le gars à qui on voudrait confier l’organisation de l’anniversaire d’un de ses enfants.

– La blemmye avait dit autre chose, ai-je ajouté. Que l’empereur comptait sacrifier deux prisonniers spéciaux. Moi et la fille.

Calypso a serré les mains aussi fort que les mâchoires du piège à ours.

– Georgina.

– Exactement ! (Là encore, Britomartis manifestait trop d’enthousiasme.) Pour l’heure, la petite est en sécurité. Folle et emprisonnée, mais vivante. Consacrez tous vos efforts à libérer mes griffons. Allez au zoo dès le point du jour. Les gardes de l’empereur seront à la fin de leur poste de nuit. Ils seront fatigués et moins vigilants.

J’ai regardé la mine antipersonnel démantelée que Léo tenait entre ses mains. La mort par explosion commençait à ressembler à un sort plus clément que la quête de Britomartis.

– Je ne serai pas seul, au moins, ai-je bougonné.

– En fait, a annoncé la déesse, Léo Valdez devra rester ici.

Léo a sursauté.

– Pardon ?

– Tu as largement démontré ton habileté en matière de pièges ! a expliqué la déesse. Emmie et Joséphine ont besoin de ton aide. Waystation a échappé aux recherches de l’empereur jusqu’à présent, mais cela ne pourra pas durer longtemps. Il ne supporte pas la moindre opposition. Il finira par trouver ce sanctuaire, c’est certain. Et il entend bien le détruire. Toi, Léo Valdez, tu peux contribuer à consolider ses défenses.

– Mais…

– Allons, mon garçon ! (Britomartis s’est tournée vers Calypso.) Toi, tu pourras accompagner Apollon, ma chérie. Deux anciens immortels embarqués dans une quête à mon service ! Oui, cette idée me plaît bien.

Calypso a blêmi.

– Mais… Non. Je ne…

– Elle ne peut pas, ai-je renchéri.

L’enchanteresse a hoché vigoureusement la tête.

– On ne s’entend pas, tous les deux, alors…

– Alors c’est réglé ! (La déesse s’est levée.) Je vous retrouverai ici quand vous aurez récupéré mes griffons. Ne me décevez pas, mortels ! (Britomartis a serré les mains avec délectation.) Oh, j’ai toujours rêvé de dire ça !

Sur ce, elle a fait une pirouette et disparu en un éclair, tel un leurre de pêche, ne laissant rien derrière elle que quelques hameçons triples plantés dans le tapis.
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Corvée de WC

Mais belle est la récompense :

Des restes de tofu




Après les pièges à ours et autres explosifs activés par pression, je ne voyais pas ce que l’après-midi pouvait nous apporter de pire. J’ai vite vu…

Quand nous avons raconté à Emmie et Joséphine notre entrevue avec Britomartis, elles se sont effondrées. L’idée que la quête des griffons pouvait mener au sauvetage de Georgina ne les convainquait guère, et elles craignaient que leur fille ne survive pas jusqu’à la tuerie spectaculaire prévue par l’empereur trois jours plus tard.

Emmie et Jo avaient un tel ressentiment – pas seulement envers Britomartis, mais aussi envers nous – qu’elles nous ont imposé d’autres corvées. Oh, bien sûr, elles ont affirmé que tous les invités devaient participer. Waystation était un espace de vie commune, pas un hôtel, et bla bla bla.

On ne me la fait pas. Récurer les vingt-six WC recensés dans l’ensemble de Waystation ne pouvait être autre chose qu’une punition.

Au moins n’ai-je pas eu à changer le foin des nids de griffons, comme Léo. Lorsqu’il a eu fini sa tâche, il avait l’air de s’être fait agresser par un épouvantail. Quant à Calypso, elle a passé l’après-midi à planter des haricots mungo avec Emmie. Où est la justice, dans tout ça, je vous le demande ?

Arrive l’heure du dîner, je mourais de faim. J’espérais que nous aurions droit à un autre repas maison, qui aurait été préparé spécialement pour moi, de préférence, mais Joséphine s’est contentée d’agiter mollement la main en direction de la cuisine en disant :

– Il y a un reste d’enchiladas au tofu dans le frigo, je crois. Agamède vous montrera vos chambres.

Sur ce, Emmie et elle nous ont tiré leur révérence.

Le fantôme orange fluo a d’abord accompagné Calypso à sa chambre. Agamède nous avait fait savoir, via la Boule Magique 8 et force gesticulations, que les garçons et les filles dormaient toujours dans des ailes séparées.

Je trouvais ça ridicule, mais comme tant de choses chez ma sœur et ses Chasseresses, ça défiait toute logique.

Calypso ne s’en est pas plainte. Avant de partir, elle s’est tournée vers nous avec hésitation et nous a dit : « À demain matin », comme si elle faisait là une énorme concession. Comme si en nous adressant la parole, à Léo et moi, elle dépassait largement ses obligations de courtoisie à notre égard. Franchement, pour quelqu’un qui avait passé l’après-midi à semer des légumineuses, je la trouvais bien hautaine.

Quelques minutes plus tard, armés de restes piochés dans le frigo, Léo et moi avons suivi Agamède à la chambre d’amis qui nous était destinée.

Oui, c’est exact. Nous devions partager ; j’y ai vu une autre expression du mécontentement de nos hôtesses.

Avant de partir, Agamède m’a lancé sa Boule Magique 8.

– Je ne t’ai pas posé de questions, lui ai-je dit en fronçant les sourcils.

Il a pointé la sphère magique du doigt avec insistance.

Je l’ai retournée et j’ai lu :

– APOLLON DOIT LA RAMENER À LA MAISON.

Si seulement le fantôme avait eu une tête, j’aurais pu interpréter son expression.

– Tu me l’as déjà dit.

Je lui ai relancé la balle en espérant qu’il me fournirait d’autres explications. Agamède a flotté sur place, l’air d’attendre quelque chose de ma part. Puis ses épaules se sont affaissées ; il a tourné les talons et s’en est allé.

Je n’étais pas d’humeur à manger des enchiladas au tofu de la veille. J’ai donné les miennes à Léo, qui s’est assis en tailleur sur son lit et a englouti son dîner en apnée. Il portait toujours le bleu de travail de Georgina, parsemé d’une fine couche de foin. Apparemment il en était venu à la conclusion qu’entrer dans les vêtements de travail d’une gamine de sept ans était une distinction honorifique.

Je me suis allongé. J’ai regardé la voûte de briques du plafond en me demandant quand elle allait s’effondrer sur ma tête.

– Mon lit de camp de la Colonie des Sang-Mêlé me manque, ai-je dit.

– C’est pas si mal, ici, m’a répondu Léo. Une fois, entre deux foyers d’accueil, j’ai dormi un mois sous le pont de Main Street, à Houston.

J’ai tourné la tête. Le fait est qu’il avait l’air tout à son aise, dans son nid de foin et de couverture.

– Tu vas quand même te changer avant de dormir, non ? lui ai-je demandé.

Il a haussé les épaules.

– Je prendrai une douche demain matin. Si j’ai des démangeaisons en pleine nuit, je m’enflammerai un coup, c’est tout.

– J’ai pas envie de plaisanter.

– Qui te parle de plaisanter ? T’inquiète pas, je suis sûr que Jo a mis des extincteurs partout.

La pensée de me réveiller au milieu des flammes, couvert de mousse anti-feu, n’avait rien pour me séduire, mais elle était assez bien dans le ton de la journée.

Léo a tapoté son assiette du bout de sa fourchette.

– Ces enchiladas au tofu sont sabrosas1. Faut que je demande la recette à Joséphine. Ma pote Piper kifferait trop.

– Comment peux-tu être aussi calme ? lui ai-je demandé. Je pars demain pour une quête dangereuse avec ta copine !

En temps normal, si je disais à un mortel que j’allais où que ce soit avec sa petite amie, ça suffisait à lui briser le cœur.

Léo a examiné son tofu. Puis il a dit :

– Vous allez assurer, tous les deux.

– Mais Calypso n’a aucun pouvoir ! Comment veux-tu qu’elle m’aide ?

– Mais c’est pas une question de pouvoirs, mec. Tu verras. Calypso sauvera quand même ta peau boutonneuse demain.

Ça ne me disait rien qui vaille. Je ne voulais pas que ma peau boutonneuse dépende d’une ancienne enchanteresse qui avait montré son incompétence au combat de rue et à l’improvisation comique, qui plus est dans l’humeur où elle était.

– Et si elle est toujours fâchée demain matin ? Qu’est-ce qui se passe entre vous deux ?

La fourchette de Léo était en suspension au-dessus de sa dernière enchilada.

– C’est juste que… On a mis six mois pour rejoindre New York. Six mois de voyage et de danger constant. On passait pas deux nuits au même endroit. Là-dessus, un mois et demi de trajet pour arriver ici, à Indianapolis.

J’ai réfléchi. J’ai tenté de m’imaginer traversant quatre fois plus d’épreuves que je n’en avais déjà vécu.

– Mouais. C’est difficile, pour une relation qui commence.

Léo a hoché gravement la tête.

– Calypso a passé des millénaires sur son île, tu vois. Le jardinage, la tapisserie, embellir son environnement… c’est ça, son truc. Tu fais rien de tout ça si t’as pas de maison. Et puis il y a le fait que… que je l’ai enlevée.

– Tu l’as sauvée, plutôt. Les dieux n’étaient pas pressés de la sortir de sa prison. Elle aurait pu passer encore quelques millénaires sur cette île.

Léo a mastiqué sa dernière bouchée. Il l’a avalée comme si le tofu s’était changé en argile (ce qui, à mon avis, n’aurait pas fait une grande différence).

– Par moments, elle en est heureuse, a-t-il dit. À d’autres, elle voit qu’elle a perdu ses pouvoirs, perdu son immortalité… c’est comme si… (Il a secoué la tête.) J’allais comparer notre relation à une machine. Le genre de trucs qu’elle déteste.

– Moi j’ai rien contre les machines.

Il a posé son assiette sur la table de chevet.

– Il y a une limite à la pression qu’un moteur peut absorber, d’accord ? Tu le fais tourner trop vite et trop longtemps, il va être en surchauffe.

Ça, je comprenais. Même mon char du soleil finissait par peiner quand je m’en servais toute la journée en mode Maserati.

– Vous avez besoin de temps pour l’entretien, ai-je répondu. Vous n’avez pas encore eu le temps de découvrir qui vous êtes, en tant que couple, sans le danger et le mouvement constant.

Léo a souri, mais l’habituelle lueur espiègle était absente de son regard.

– Ouais. Sauf que danger et mouvement constant, ça résume assez bien ma vie. Je… Je sais pas comment réparer ça. Ni même si c’est réparable.

Il a retiré quelques brins de paille de son bleu de travail d’emprunt.

– Bon, assez causé, a-t-il ajouté. Dors tant que tu peux, Raydo. Je me pieute.

– Ne m’appelle pas Raydo, ai-je protesté.

Trop tard. Quand Léo débranche, c’est avec l’efficacité d’un générateur à diesel. Il s’est laissé tomber sur le côté et s’est mis à ronfler dans la seconde.

Je n’ai pas eu cette chance. Je suis resté longtemps allongé dans mon lit, à compter les moutons d’or carnivores, avant de sombrer dans un sommeil agité.







Note
1. « Délicieuses », en espagnol.
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Quatre décapités,

C’est trop pour un seul cauchemar,

Pourquoi moi ? Ouin, ouin.




J’ai fait des rêves abominables, évidemment.

J’étais debout au pied d’une redoutable forteresse, par une nuit sans lune. Devant moi, les murs en blocs de pierre brute s’élevaient sur plus de cent mètres ; des cristaux de feldspath y scintillaient comme des étoiles.

Au début je n’entendais rien, à part les hululements des hiboux dans les bois derrière moi, son qui me rappelait toujours les nuits de la Grèce antique. Puis, de la base du fort, est venu un crissement de pierre contre pierre. Une trappe est apparue dans le mur, lisse jusque-là. Un jeune homme en est sorti en rampant, traînant un gros sac derrière lui.

– Dépêche-toi ! a-t-il lancé à mi-voix à quelqu’un qui se trouvait encore dans le tunnel.

Il s’est relevé et le contenu de son sac a cliqueté. Soit il sortait du verre à recycler (peu probable), soit il venait de voler une grande quantité d’objets précieux.

Il s’est tourné dans ma direction et je l’ai reconnu tout de suite – ça m’a fait une claque. J’aurai voulu hululer comme une chouette.

C’était Trophonios. Mon fils.

Vous connaissez cette impression d’avoir peut-être engendré quelqu’un il y a des millénaires, mais sans avoir de certitude ? Et puis vous voyez l’enfant devenu adulte et là, quand vous le regardez dans les yeux, vous savez sans l’ombre d’un doute que c’est le vôtre ? Oui, je suis sûr que ça parle à beaucoup d’entre vous.

Je ne me rappelais plus qui était sa mère… la femme du roi Erginos, peut-être ? Elle avait été une beauté. La chevelure brune et brillante de Trophonios me faisait penser à elle. Mais son corps musclé, son visage séduisant – un menton bien dessiné, un nez parfait, des lèvres de carmin – oui, c’est bien de moi que Trophonios tenait sa beauté à couper le souffle.

L’assurance brillait dans son regard, comme s’il disait : Eh oui, les mecs, je sors d’un tunnel en crapahutant et je suis toujours sublime.

De l’ouverture a surgi la tête d’un autre jeune homme. Il devait avoir les épaules plus larges, car il avait du mal à s’extirper du boyau.

Trophonios a ri sous cape.

– Je t’avais dit de pas manger autant, frérot.

Malgré la difficulté de sa situation, l’autre homme a levé la tête en souriant. Il ne ressemblait en rien à Trophonios. Il était blond et bouclé, avec un visage aussi franc, ouvert, niais et laid que la face d’un brave âne.

Je me suis rendu compte que c’était Agamède, le demi-frère de Trophonios. Ce n’était pas mon fils. Le pauvre garçon avait la malchance d’être le véritable rejeton du roi Erginos et de son épouse.

– J’y crois pas, que ça ait marché, a dit Agamède, tout en dégageant son bras gauche.

– Évidemment, que ça a marché, lui a répondu Trophonios. Nous sommes des architectes de renom. C’est nous qui avons construit le temple de Delphes. Pourquoi le roi Hyriéus ne nous aurait-il pas fait confiance pour sa salle du trésor ?

– Avec son tunnel secret pour les voleurs…

– Ça, il ne le saura jamais, a dit Trophonios. Ce vieil imbécile paranoïaque accusera ses serviteurs d’avoir pillé ses trésors. Allez, dépêche-toi, XXL.

Agamède riait trop pour parvenir à s’extirper.

– Aide-moi, a-t-il dit en tendant le bras.

Trophonios a levé les yeux au ciel. Il a balancé le sac contenant le magot par terre – et déclenché le piège.

Je connaissais la suite. Je me souvenais de l’histoire maintenant qu’elle se déroulait sous mes yeux, mais elle n’en était pas moins pénible à regarder. Le roi Hyriéus était paranoïaque, pas de doute là-dessus. Quelques jours plus tôt, il avait examiné sa salle du trésor à la loupe – et il avait découvert le tunnel. Il n’en avait rien dit à personne, ni à ses serviteurs, ni à l’équipe des constructeurs, ni aux architectes. Il n’avait pas déplacé son trésor. Il s’était contenté de poser un piège mortel et d’attendre de voir qui avait conçu le projet de le dépouiller de ses richesses…

Trophonios avait posé le sac d’or pile sur le fil de détente, qui ne pouvait être activé que lorsque le voleur serait sorti du tunnel. Le roi comptait attraper les traîtres en flagrant délit.

Un arc mécanique placé dans l’arbre le plus proche a décoché une fusée hurlante, traçant une courbe de flammes rouges dans le ciel. À l’intérieur du tunnel, une poutre porteuse a lâché. Une pluie de pierres s’est abattue sur le torse d’Agamède.

Le jeune homme a hoqueté, le souffle coupé, et agité son bras libre. Ses yeux se sont exorbités, il s’est mis à cracher du sang. Trophonios a poussé un cri de terreur et couru auprès de son frère. Il a essayé de le dégager en le tirant par le bras, mais n’a réussi qu’à lui arracher un hurlement.

– Laisse-moi, sauve-toi, a dit Agamède.

– Pas question. (Le visage de Trophonios était baigné de larmes.) C’est ma faute. C’était mon idée ! Je vais chercher du secours. Je… je vais dire aux gardes…

– Ils te tueront et c’est tout, l’a interrompu Agamède d’une voix qui se brisait. Pars, tant que tu le peux encore. Autre chose, mon frère. Le roi connaît mon visage. (Il a hoqueté, le souffle réduit à une sorte de gargouillis.) Quand il trouvera mon corps…

– Ne dis pas ça !

– Il saura que tu étais avec moi, a continué Agamède, et dans son regard calme et clair se lisait la certitude de la mort. Il te traquera. Il déclarera la guerre à notre père. Alors fais ce qu’il faut pour que mon corps ne soit pas identifiable.

Agamède tendait une main sans force vers le poignard passé à la ceinture de son frère.

Trophonios a gémi. Il avait compris. On entendait déjà les cris des gardes, au loin. Ils n’allaient pas tarder à arriver.

Alors il a levé la voix vers le ciel :

– Prends-moi à la place ! Sauve-le, Père, je t’en supplie !

Apollon, le père de Trophonios, a décidé d’ignorer sa prière.

Je t’ai accordé la gloire, pensait Apollon. Je t’ai permis de dessiner les plans de mon temple de Delphes. Et tu t’es servi de ton renom et de ton talent pour devenir un voleur. C’est toi qui t’es mis dans cette situation.

Désespéré, Trophonios a dégainé son poignard. Il a embrassé son frère Agamède sur le front pour la dernière fois, puis il a approché la lame de son cou.

Mon rêve a changé.

Je me suis trouvé dans une longue pièce souterraine qui ressemblait à une réplique de la grande salle de Waystation. Au-dessus de ma tête brillait un plafond cintré tapissé de carreaux en faïence blanche, comme dans le métro. Des deux côtés de la pièce, là où dans un dépôt ferroviaire il y aurait eu des fosses permettant d’examiner le dessous des machines, coulaient deux canaux. Des rangées d’écrans de télévision tapissaient les murs, diffusant des vidéoclips d’un barbu aux cheveux courts et bouclés, à la dentition parfaite et aux yeux bleus et brillants. On aurait dit la bande-annonce d’un talk-show. L’homme en faisait des tonnes pour la caméra, il riait, embrassait l’écran, feignait de perdre l’équilibre. Dans chaque plan, il arborait une tenue différente – costume de coupe italienne, uniforme de pilote de course, tenue de chasse –, mais toujours en peau de lion.

Un titre aux couleurs criardes surgissait çà et là sur l’écran : LE NOUVEL HERCULE !

Oui. C’était ainsi qu’il aimait se faire appeler à l’époque romaine. Il avait le physique époustouflant du héros, mais ce n’était pas le véritable Hercule. J’étais bien placé pour en juger, puisque j’avais eu affaire à Hercule en plusieurs occasions. Cet empereur, c’était plutôt l’idée que quelqu’un s’était faite d’Hercule : une caricature photoshopée, des muscles surgonflés.

Au milieu de la salle, flanqué de ses gardes du corps et de sa suite, se trouvait l’homme tel qu’en lui-même, affalé dans un trône de granit blanc. Peu d’empereurs sont capables d’avoir l’allure impériale vêtus d’un simple slip en peau de lion, mais Commode y parvenait haut la main. Il avait une jambe nonchalamment posée sur l’accoudoir du trône. Ses abdos bronzés dessinaient une tablette de chocolat si parfaite que pour un peu j’aurais cherché l’emballage. L’air incommensurablement las, il faisait tournoyer entre deux doigts une hache d’armes de près de deux mètres de long, dont la lame menaçait dangereusement l’anatomie de son conseiller le plus proche.

J’ai eu envie de gémir. Pas seulement parce que, après de longs siècles, je trouvais toujours Commode séduisant, pas seulement parce que nous avions eu une histoire, euh, compliquée, on va dire, mais aussi parce qu’il me rappelait à quoi je ressemblais, normalement. Ah, pouvoir me regarder dans le miroir et y trouver à nouveau le reflet de la perfection, pas celui d’un ado boutonneux, empoté et gras du bide !

Je me suis forcé à concentrer mon attention sur les autres personnages présents dans la salle.

J’en ai reconnu deux, agenouillés devant l’empereur, qui figuraient déjà dans ma vision du somptueux appartement-terrasse de Néron : Bling-Bling Marcus, le garçon-chacal, et Vortigern le barbare.

Marcus s’efforçait d’expliquer quelque chose à l’empereur. Il agitait les mains désespérément.

– Nous avons essayé ! César, écoutez !

L’empereur ne semblait pas enclin à écouter. Il balayait d’un regard indifférent ses différents joujoux, répartis dans la salle du trône : une étagère d’instruments de torture, une rangée de jeux d’arcade, une série d’haltères et autres poids de musculation, ainsi qu’une cible montée sur un pied, ornée de… oh, ciel, du visage de Lester Papadopoulos, hérissé de poignards.

Dans la pénombre du fond de la salle, d’étranges animaux tournaient en rond dans leurs cages. Je n’ai pas aperçu de griffons, mais il y avait là d’autres bêtes légendaires que je n’avais pas vues depuis des siècles. Une demi-douzaine de serpents ailés d’Arabie s’agitaient dans une volière à canaris. À l’intérieur d’un enclos doré, deux créatures taurines aux cornes immenses fouissaient une mangeoire du museau. Des éales d’Europe, peut-être ? Par les dieux, elles étaient déjà rares dans l’Antiquité.

Marcus débitait toujours des excuses quand, soudain, un homme corpulent vêtu d’un costume rouge foncé, qui se tenait à la gauche de l’empereur, a lancé :

– ASSEZ !

Le conseiller a décrit un large cercle pour éviter le rayon de la hache d’armes de l’empereur. Il était tellement cramoisi et en sueur que, en tant que dieu de la médecine, j’avais envie de lui dire qu’il risquait la crise cardiaque. Il s’est avancé vers les deux hommes.

– Ce que vous êtes en train de nous expliquer, a-t-il aboyé, c’est que vous l’avez perdue. Deux serviteurs du Triumvirat, deux hommes forts et compétents, ont perdu une petite fille. Comment est-ce possible ?

Marcus a joint les mains.

– Seigneur Cléandre, je ne sais pas ! On s’est arrêtés à une supérette à l’extérieur de Dayton. Elle est allée aux toilettes et… elle a disparu.

D’un regard, Marcus a cherché du soutien auprès de son camarade. Vortigern a émis un grognement.

Cléandre, le conseiller en costume rouge, a grimacé.

– Y avait-il une plante près de ces toilettes ?

– Une plante ? a fait Marcus en battant des paupières.

– Oui, imbécile. Un de ces trucs verts qui poussent.

– Je… euh… ben il y avait une touffe de pissenlits dans une fissure près de la porte, mais…

– Quoi ? a hurlé Cléandre. Tu as laissé une fille de Déméter s’approcher d’une plante ?

Une fille de Déméter. J’ai eu la sensation que mon cœur était brusquement soulevé dans un des filets de Britomartis. Je m’étais d’abord demandé si ces hommes parlaient de Georgina, mais je comprenais maintenant qu’il s’agissait de Meg McCaffrey. Elle avait faussé compagnie à ses accompagnateurs.

Marcus faisait la bouche de carpe.

– Seigneur, a-t-il fini par dire, ce n’était qu’une mauvaise herbe !

– Il ne lui en fallait pas plus pour se téléporter ! a hurlé Cléandre. Vous auriez dû vous rendre compte qu’elle devient de plus en plus puissante. Les dieux seuls savent où elle est, à présent !

– En fait, a dit l’empereur, je suis un dieu et je l’ignore.

Ça a jeté un froid. Commode a cessé de faire tournoyer sa hache d’armes. Il a parcouru la salle du trône du regard, puis fixé une blemmye qui disposait petits fours et canapés sur une table roulante. Elle n’était pas camouflée : sa face de ventre était bien visible, même si elle portait une jupe noire et un tablier blanc de soubrette sous son menton-bedon.

L’empereur a visé, puis lancé sa hache d’armes d’un geste désinvolte à travers la pièce. La lame s’est plantée entre les yeux de la servante. Elle a titubé, articulé dans un dernier effort : « Joli coup, Seigneur » et s’est réduite en tas de poussière.

Les conseillers et les gardes du corps ont applaudi poliment.

Commode a balayé leurs louanges d’un revers de main.

– Ces deux-là m’ennuient, a-t-il dit en désignant Marcus et Vortigern. Ils ont échoué, n’est-ce pas ?

– Oui, Seigneur, a répondu Cléandre avec une courbette. À cause d’eux, la fille de Déméter est en cavale. Si elle arrive à Indianapolis, elle pourrait nous causer tout un tas de problèmes.

L’empereur a souri.

– Mais toi aussi, Cléandre, tu as échoué, pas vrai ?

L’homme en costume rouge a ravalé sa salive.

– César, je vous assure que…

– C’est bien toi qui as suggéré de laisser Néron envoyer ces imbéciles en mission. Tu pensais, disais-tu, qu’ils nous aideraient à capturer Apollon. Sauf que la fille nous a trahis. Or, Apollon est quelque part dans ma ville et tu ne l’as pas encore intercepté.

– Seigneur, ces enquiquineuses de Waystation…

– Parlons-en ! Elles non plus, tu ne les as pas encore trouvées. Et je ne dis rien sur tous tes loupés pour la cérémonie des Noms.

– M-m-mais, Seigneur ! Nous avons des milliers d’animaux que vous pourrez massacrer ! Des centaines de captifs…

– De la routine, tout ça ! Je t’ai dit que je voulais du nouveau. Tu es mon préfet de prétoire, Cléandre, oui ou non ?

– Oui, César.

– Tu es donc responsable de tous les échecs.

– Mais…

– En plus tu m’ennuies, a ajouté Commode, ce qui est passible de mort. (Il a jeté un coup d’œil de chaque côté du trône.) Qui est le suivant dans la hiérarchie ? Montre-toi.

Un jeune homme s’est avancé. Ce n’était pas un garde du corps germanus, mais c’était lui aussi un combattant, à n’en pas douter. Sa main reposait avec naturel sur la poignée d’une épée. Son visage était sillonné de cicatrices. Il était habillé dans un style décontracté – jeans, tee-shirt rouge et blanc barré de l’inscription FAUCHEUSES RAZIBUS & SONS, bandana rouge retenant ses boucles brunes – mais il se tenait avec l’assurance et le naturel d’un tueur chevronné.

– C’est moi, César.

– À toi de jouer, alors, a ordonné Commode en inclinant la tête.

– Non ! a hurlé Cléandre.

Le Faucheur a agi à la vitesse de l’éclair. Son épée a fendu l’air en lançant des étincelles. Trois coups enchaînés en souplesse, trois hommes qui perdent la vie, trois têtes qui roulent par terre. Le point positif, c’est que Cléandre n’avait plus à s’inquiéter des risques de crise cardiaque. Marcus et Vortigern non plus.

L’empereur a applaudi avec enthousiasme.

– Joli ! C’était très divertissant, Lityersès !

– Merci, César, a répondu le Faucheur en agitant son épée pour la débarrasser des gouttes de sang qui perlaient sur la lame.

– Tu es presque aussi habile à l’épée que moi ! T’ai-je raconté que j’avais décapité un rhinocéros ?

– Oui, Seigneur, ça m’avait beaucoup impressionné, a répondu Lityersès d’une voix à la fadeur de porridge. Avons-nous votre permission d’évacuer ces corps ?

– Bien sûr, a répondu l’empereur. Dis-moi, tu es le fils Midas, c’est bien ça ?

Le visage de Lityersès s’est plissé en une grimace qui semblait lui dessiner de nouvelles cicatrices.

– Oui, César.

– Mais tu ne sais pas transformer en or ce que tu touches, si ?

– Non, César.

– Dommage. Enfin, je dois dire que tu sais tuer. Et ça, c’est bien. Tes premiers ordres : retrouver Meg McCaffrey. Et Apollon. Ramène-les-moi, vivants si possible et… Hum. Il y avait autre chose.

– La cérémonie des Noms, César ?

– Oui ! s’est exclamé l’empereur avec un grand sourire. Oui, oui. J’ai quelques idées formidables pour donner du piquant aux jeux mais, puisque Apollon et la fille sont dans la nature, nous avons intérêt à avancer sur notre projet griffons. File au zoo séance tenante et ramène-les ici pour les mettre en sécurité. Fais tout ça pour moi et je ne te tuerai pas. Ça te va ?

– Bien sûr, César, a répondu Lityersès, mâchoires crispées.

Tandis que le nouveau préfet prétorien aboyait des ordres, sommant les gardes d’emporter les corps décapités, quelqu’un a dit mon nom.

– Apollon. Réveille-toi.

J’ai ouvert les yeux en battant des paupières. Calypso était penchée sur moi. Il faisait sombre. Léo ronflait encore allégrement dans son lit.

– C’est presque le point du jour, a dit l’enchanteresse. Il faut qu’on se mette en route.

J’ai essayé de chasser les vestiges de mes rêves. La Boule Magique 8 d’Agamède a affleuré à la surface de mon esprit : Apollon doit la ramener à la maison.

Je me suis demandé si le fantôme avait voulu parler de Georgina ou d’une autre fille que je souhaitais ardemment retrouver.

Calypso m’a secoué par l’épaule.

– Allez ! Tu es drôlement lent à te réveiller, pour un dieu du soleil.

– Quoi ça ? Où ça ?

– On va au zoo. Sauf si tu as envie d’attendre les corvées du matin.
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Je chante les nuggets !

Poulet, fromage ou les deux,

C’est ma flèche qui veut.




Calypso savait s’y prendre.

La perspective d’une nouvelle corvée de WC était plus terrifiante que mes rêves.

Nous voilà donc partis par les rues sombres du petit matin froid, guettant les hordes bien élevées de blemmyes tueuses ; heureusement, personne ne nous a embêtés. En chemin j’ai raconté mes cauchemars à Calypso.

J’ai épelé le nom de C-O-M-M-O-D-E, au cas où le prononcer à voix haute aurait pu attirer l’attention de l’empereur-dieu. Calypso n’en avait jamais entendu parler. Évidemment, elle avait passé les derniers millénaires en rade sur son île. À mon avis, elle ne reconnaîtrait pas beaucoup de noms si leurs propriétaires n’avaient pas échoué sur son rivage. Elle savait à peine qui était Hercule. Je trouvais ça réjouissant. Hercule se prenait tellement pour le centre du monde.

– Tu connais cet empereur personnellement ? m’a-t-elle demandé.

J’ai tenté de me convaincre que je ne rougissais pas. C’était juste le vent qui me fouettait le visage.

– On s’est rencontrés quand il était plus jeune. On avait beaucoup en commun, c’était étonnant. Après, quand il est devenu empereur… (J’ai poussé un soupir éloquent.) Tu sais comment c’est. Trop de pouvoir trop jeune. Ça lui est monté à la tête. Exactement comme pour Justin, Britney, Lindsay, Amanda, Amadeus…

– Je ne connais aucune de ces personnes.

– Il faut qu’on consacre plus de temps à tes cours de culture musicale.

– Non merci.

Calypso se battait avec sa fermeture éclair.

Elle était accoutrée de vêtements d’emprunt qu’elle avait dû choisir dans le noir total : une vieille parka argentée, qu’Emmie tenait sans doute de son passage chez les Chasseresses d’Artémis, un tee-shirt bleu Indianapolis 500, une jupe marron longue jusqu’à la cheville, des leggings noirs et des baskets vert et violet. Meg McCaffrey aurait apprécié ce sens aigu de la mode.

– Et le Faucheur à l’épée, que sais-tu de lui ?

– Lityersès, le fils du roi Midas. Pas grand-chose. Et je ne sais pas pourquoi il s’est mis au service de l’empereur. Espérons juste qu’on pourra lui griller la politesse au zoo. La perspective de l’affronter au combat ne me plaît pas du tout.

Calypso a remué les doigts, se souvenant peut-être de ce qui s’était passé la dernière fois qu’elle avait frappé quelqu’un.

– En tout cas, ton amie Meg a échappé à son escorte, a-t-elle observé. C’est une bonne nouvelle.

– Peut-être.

Je voulais croire que Meg se révoltait contre Néron. Qu’elle avait enfin compris qui était son monstrueux beau-père et qu’elle allait accourir à mes côtés, prête à m’aider dans mes quêtes au lieu de me donner des ordres humiliants.

Malheureusement, j’étais bien placé pour savoir qu’on ne se libère pas facilement d’une relation toxique. Les serres de Néron étaient profondément plantées dans sa psyché. Imaginer Meg en cavale, sans destination, terrifiée, poursuivie par les sbires de deux empereurs différents… ce n’était pas pour me rassurer. J’espérais au moins qu’elle pouvait compter sur son ami Brugnon, l’esprit des céréales, mais je n’avais pas vu ce dernier dans mes visions.

– Et Trophonios ? m’a relancé Calypso. Ça t’arrive souvent d’oublier que quelqu’un est ton enfant ?

– Tu ne peux pas comprendre.

– Nous sommes à la recherche d’un Oracle dangereux qui rend les gens fous. Il se trouve que l’esprit de cet Oracle est ton fils et il se trouve qu’il t’en veut peut-être de ne pas avoir répondu à ses prières, vu que ça l’a obligé à décapiter son frère. Ce sont des informations qu’il aurait été bon d’avoir.

– Mais j’ai trop de trucs en tête ! Et ce cerveau de mortel est si petit.

– Au moins, sur la taille de ton cerveau, on est d’accord.

– Oh, la ferme, ai-je bougonné. J’espérais que tu aurais un conseil utile pour notre quête. T’es nulle.

– Mon conseil, c’est d’arrêter de penser avec ton gloutos.

Le mot signifiait « fesses » en grec ancien, mais avec une connotation très vulgaire. J’ai cherché une réplique cinglante, sans parvenir hélas à retrouver l’expression en grec ancien pour « C’est celui qui dit qui l’est ».

Calypso a passé la main sur l’empennage qui dépassait de mon carquois.

– Si tu veux un conseil, pourquoi tu ne demandes pas à ta flèche ? Elle sait peut-être comment sauver des griffons.

– Mouais.

L’idée de Calypso ne m’inspirait guère. Je ne voyais pas en quoi une flèche au parler Renaissance pouvait contribuer à notre quête actuelle. En même temps, qu’avais-je à perdre, à part mon calme ? Si la flèche m’énervait trop, je pouvais toujours l’envoyer dans le gloutos d’un monstre.

J’ai sorti la flèche de Dodone de mon carquois.

Aussitôt sa voix sonore a retenti dans ma tête ; sa hampe vibrait à chaque mot.

ADONCQUES, LE MORTEL FAISOIT ENFIN MOSTRE DE RAISON, a-t-elle dit.

– Moi aussi, je suis content de te retrouver.

– Elle parle ? a demandé Calypso.

– Hélas, oui. Ô flèche de Dodone, j’ai une question à te poser.

DESCOCHE LA TIENNE MEILLEURE POINCTE.

J’ai expliqué mes visions. Je devais avoir l’air bien ridicule, à parler à une flèche comme ça dans la rue. À la hauteur de l’Indiana Convention Center, le palais des congrès de la ville, j’ai trébuché et failli me planter la flèche dans l’œil, mais Calypso ne s’est même pas donné la peine de rire. Au cours de notre voyage, elle m’avait vu m’humilier de façon bien plus spectaculaire.

PALSAMBLEU, a déclaré la flèche en vibrant dans ma main. CESTUI N’ESTOIT POINT UNE QUESTION, MAIS UNE HISTOYRE.

Je me suis demandé si la flèche me mettait à l’épreuve, si elle voulait voir jusqu’où elle pouvait aller sans que je la casse en deux. Je crois que je l’aurais peut-être déjà fait depuis longtemps si je n’avais pas eu peur de me retrouver avec deux fragments de flèche parlante, qui m’auraient donné de mauvais conseils en stéréo.

– Très bien, ai-je dit. Comment pouvons-nous trouver les griffons ? Où est Meg McCaffrey ? Comment pouvons-nous vaincre l’empereur local, libérer ses prisonniers et reprendre le contrôle de l’Oracle de Trophonios ?

CE SONT MOULT QUESTIONS, a déclamé la flèche. MA SAPIENCE N’ESTOIT PAS GOOGLE, POUR CRACHER AINSI RESPONSES.

Oui, la flèche me poussait vraiment à la casser en deux.

– D’accord, on va faire simple, ai-je dit. Comment pouvons-nous libérer les griffons ?

RENDS-TOY EN ICELUI ZOO.

– Oui, ça, c’est bon.

LORS TU DOYS LE CLOS DES GRIFFONS QUÉRIR.

– Oui, mais où ? Et ne me dis pas « au zoo ». Où, dans le zoo, exactement, les griffons sont-ils enfermés ?

TU QUERROIS LE TCHOU-TCHOU.

– Le tchou-tchou quérir.

OUÏÉ-JE UN ÉCHO ?

– Très bien. On cherche un tchou… un train. Une fois qu’on aura trouvé les griffons, comment on fait pour les libérer ?

OYE, TU GAGNEROIS LA CONFIANCE DES BESTES GRÂCE AUX NUGGETS.

– Grâce à qui ?

J’ai attendu des explications, ou à défaut une autre remarque sarcastique. La flèche a gardé le silence. Écœuré, je l’ai remisée dans mon carquois.

– Tu sais, a dit Calypso, c’était très déroutant de n’entendre que la moitié de la conversation.

– Je te rassure, ce n’était pas mieux avec les deux côtés. Une histoire de train. Et de créatures qui s’appellent des nuggets.

– Les nuggets, ça se mange. Ce sont des croquettes frites. Léo… (Sa voix s’est légèrement brisée.) Léo aime bien ça.

Ma longue expérience de la gent féminine m’a dit que soit Calypso avait des remords de s’être disputée la veille avec Léo, soit elle avait un rapport affectif aux nuggets très fort.

– Toujours est-il, ai-je repris, que je n’ai point sapience… (Cette parlance était contagieuse ! Je me suis corrigé avec irritation.) Je ne comprends pas le conseil de la flèche. Peut-être que lorsqu’on arrivera au zoo, ce sera plus clair.

– Sans doute, parce que c’est souvent ce qui se passe quand nous arrivons dans un nouveau lieu : tout s’éclaire.

– Dans le mille ! Mais ton sarcasme ne nous avance pas davantage que celui de ma flèche qui parle. On continue ?

Nous avons pris le pont de Washington Street pour traverser la rivière White1, laquelle n’avait de blanc que le nom. Large et brunâtre, elle coulait lentement entre ses murs de soutènement, contournant des îlots hérissés de broussailles pareils à des plaques d’acné (je connaissais bien la chose, à présent). Elle m’a fait étrangement penser au Tibre, à Rome, autre cours d’eau décevant et négligé depuis longtemps.

Et pourtant, des faits historiques qui ont changé le visage du monde se sont déroulés sur les rives du Tibre. Je me suis demandé quels pouvaient être les projets de Commode pour cette ville, et j’en ai frissonné. Or si les canaux que j’avais aperçus dans la salle du trône étaient alimentés par l’eau de la White, cela signifiait que son repaire n’était pas loin – autrement dit que son nouveau préfet, Lityersès, était peut-être déjà au zoo. J’ai pressé le pas.

Le zoo d’Indianapolis était niché dans un grand parc en bordure de West Washington Street. Nous avons traversé un parking vide et nous sommes dirigés vers l’entrée principale, surmontée d’un auvent bleu turquoise. Une bannière y était déployée : ADORABLE ET SAUVAGE ! J’ai songé un instant que la direction du zoo avait eu vent de ma venue et décidé de me faire un bel accueil. Puis je me suis rendu compte que c’était juste une publicité vantant les charmes du koala. Comme si les koalas en avaient besoin.

Calypso a froncé les sourcils en voyant que les guichets de la billetterie étaient fermés.

– Il n’y a personne, a-t-elle dit. C’est complètement fermé.

– Ben c’était l’idée, lui ai-je rappelé. Moins il y a de mortels, mieux ça vaudra.

– Mais comment on va entrer ?

– Si seulement quelqu’un pouvait commander aux esprits des vents de nous transporter par-dessus la clôture.

– Si seulement un dieu pouvait nous téléporter, a renchéri Calypso. Ou nous livrer les griffons d’un claquement de doigts.

– Je commence à me rappeler pourquoi on t’a exilée trois mille ans sur cette île, ai-je dit en croisant les bras.

– Trois mille cinq cent soixante-huit jours. Et ça aurait été plus long encore si on t’avait écouté.

Je n’avais pas eu l’intention de déclencher de nouveau cette dispute, mais Calypso me tendait la perche.

– Tu étais sur une île tropicale bordée de plages de sable blanc, avec des domestiques aériens et une cave généreusement garnie.

– Ce qui signifie qu’Ogygie n’était pas une prison ?

Je me suis senti tenté de la foudroyer de mon pouvoir divin… sauf que je n’en disposais plus.

– Alors ton île ne te manque pas ?

Calypso a battu des paupières comme si je lui avais jeté du sable à la figure.

– Je… non. Ce n’est pas la question. J’étais en exil forcé. Je n’avais personne…

– Oh, je t’en prie ! Tu veux que je te dise ce que c’est, le véritable exil ? C’est la troisième fois que je me trouve dans la peau d’un mortel. Dépouillé de mes pouvoirs. Dépouillé de mon immortalité. Je peux mourir, Calypso.

– Moi aussi, a-t-elle rétorqué sèchement.

– Oui, mais toi, tu as choisi de partir avec Léo. Tu as renoncé à ton immortalité par amour ! Tu ne vaux pas mieux qu’Hémithéa !

Je n’avais pas mesuré toute la colère qui se cachait derrière cette pique avant de l’avoir décochée. L’écho de ma voix a résonné dans le parking vide. Quelque part dans le zoo, un oiseau tropical abruptement réveillé a poussé un cri de protestation.

Le visage de Calypso s’est durci.

– C’est ça, t’as raison.

– Je veux juste dire…

– Économise ta salive. (Elle a parcouru la clôture du regard.) On cherche un endroit par où grimper ?

J’ai essayé de formuler une excuse bien tournée qui justifierait mon point de vue, puis j’ai décidé de laisser courir. Mes vitupérations n’avaient peut-être pas réveillé que les toucans. Nous n’avions pas de temps à perdre.

Nous avons trouvé un endroit où la clôture était un peu plus basse. Même en jupe, Calypso s’est avérée plus agile que moi. Elle a escaladé sans problème, tandis que je me prenais le pied dans un barbelé pour me retrouver suspendu la tête en bas. Je n’ai dû qu’à la chance de ne pas tomber dans la fosse aux tigres.

– Tais-toi, ai-je dit à Calypso quand elle m’a aidé à me dégager.

– J’ai rien dit !

Le tigre nous a regardés du fond de son enclos vitré, l’air de dire : Pourquoi me déranger si vous ne m’apportez rien à manger ?

J’avais toujours trouvé que les tigres étaient des créatures pleines de bon sens.

Calypso et moi nous sommes avancés prudemment dans le zoo, à l’affût de mortels ou de gardes impériaux. À part un gardien qui arrosait au jet le coin des lémuriens, nous n’avons vu personne.

Nous sommes arrivés à un carrefour qui avait l’air d’être le centre névralgique du zoo. À notre droite, il y avait un manège. À notre gauche, un vaste secteur entouré d’un filet à l’intérieur duquel des orangs-outans se prélassaient dans les arbres. Des boutiques à souvenirs et des cafés, tous fermés à cette heure-ci, étaient stratégiquement disposés autour de la place. Des panneaux indiquaient la direction des différentes biozones : OCÉAN, PLAINES, JUNGLE, UNIVERS FANTASTIQUES.

– Univers fantastiques, ai-je dit. C’est forcément dans cette catégorie qu’ils rangent les griffons.

Calypso a balayé les alentours du regard. Elle avait des yeux troublants : marron foncé et d’une extrême concentration, ressemblant en cela à ceux d’Artémis quand elle visait. Il faut dire qu’elle avait eu tout loisir, à Ogygie, de s’entraîner à scruter l’horizon pour guetter l’arrivée de quelqu’un ou quelque chose d’intéressant.

– Ta flèche a parlé d’un train, a-t-elle dit. Il y a un panneau pour le petit train.

– Oui, mais elle a aussi parlé de nuggets. Je crois qu’elle est un peu faussée.

– Par là, a-t-elle dit en tendant le bras.

À la buvette la plus proche, dont le passe-plat était fermé par un volet, un menu était affiché près des tables en terrasse. Je l’ai parcouru.

– Quatre variétés de nuggets ? (La confusion culinaire m’a envahi.) Pour quoi faire, tant de choix ? Piment. Patate douce. Bleu ? Comment un nugget peut-il être…

Je me suis tu brusquement.

L’espace d’une nanoseconde, je me suis demandé ce qui m’avait fait sursauter. Puis je me suis rendu compte que mon ouïe aiguisée avait perçu un son : une voix d’homme.

– Qu’est-ce qu’il y a ? a demandé Calypso.

– Chut.

J’ai tendu l’oreille. J’espérais m’être trompé. J’avais peut-être juste entendu le croassement rauque d’un oiseau exotique ou le gardien qui râlait en nettoyant les crottes de lémuriens. Mais non. Même dans ma condition atrophiée de mortel, mon ouïe était exceptionnelle.

La voix a résonné de nouveau, familière et bien plus proche.

– Vous trois, par là. Vous deux, avec moi.

J’ai posé la main sur la manche de Calypso.

– C’est Lityersès. Le Faucheur.

L’enchanteresse a encore juré en minoen, faisant allusion à une partie du corps de Zeus à laquelle je n’avais pas du tout envie de penser.

– Il faut qu’on se cache, a-t-elle ajouté.

Malheureusement, Lityersès approchait par là d’où nous étions venus. À en juger par le son de sa voix, nous n’avions plus que quelques secondes avant qu’il arrive. Le carrefour offrait de multiples fuites possibles, mais toutes dans son champ de vision.

Un seul endroit pouvait nous servir d’abri.

– Nuggets, a dit Calypso, une valeur refuge.

Sur ce, elle m’a attrapé par la main et entraîné vers l’arrière de la buvette.







Note
1. « Blanche », en anglais.
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Ô joies du fast-food,

Le rêve de ma vie comblé !

Des frites, y’a moyen ?




Au temps où j’étais un dieu, j’aurais été ravi qu’une belle femme m’entraîne derrière un bâtiment. Mais en tant que Lester, avec Calypso j’avais plus de chance de me faire tuer qu’embrasser.

Nous nous sommes accroupis à côté d’une pile de cageots, près de la porte de la cuisine. Ça sentait le graillon, les crottes de pigeon et le chlore de la pataugeoire voisine. Calypso a secoué la poignée de la porte, puis m’a fusillé du regard.

– Aide-moi ! a-t-elle lancé à mi-voix.

– Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

– Eh bien ce serait le moment d’avoir une bouffée de pouvoir divin !

Je n’aurais jamais dû le raconter à Léo et Calypso : une fois, alors que j’affrontais Néron à la Colonie des Sang-Mêlé, mon pouvoir surhumain m’était brièvement revenu, ce qui m’avait permis d’écraser les Germani de l’empereur. J’en avais expédié un dans le ciel, où il devait toujours graviter dans l’orbite terrestre basse. Mais ce moment avait été de courte durée et plus jamais, après cela, ma force ne m’était revenue.

Ce qui n’empêchait pas Léo et Calypso de croire que je pouvais renouer à volonté avec ma formidable magnificence, rien que parce que j’étais un ancien dieu. Quelle injustice !

J’ai tenté d’ouvrir la porte. J’ai tiré sur la poignée et manqué de me déboîter les doigts.

– Aïe, ai-je grommelé. Les mortels ont fait des progrès. Je me souviens que les portes, à l’âge du bronze…

Calypso m’a fait taire d’un geste.

Les voix de nos ennemis se rapprochaient. Je n’entendais pas Lityersès, mais deux autres hommes, parlant dans une langue gutturale qui ressemblait à un vieil idiome gallique. J’aurais parié que ce n’étaient pas des gardiens de zoo.

Calypso a extirpé nerveusement une épingle à cheveux de sa tête. Ha ha ! Cette adorable cascade de boucles ne tenait-elle donc pas par magie ? Elle a pointé le doigt vers moi, puis vers le coin de la buvette. J’ai cru qu’elle me signifiait de fuir et sauver ma peau, suggestion qui aurait été raisonnable. Puis j’ai compris qu’elle me demandait de faire le guet.

Je ne voyais pas à quoi ça nous avancerait, néanmoins j’ai passé le nez au-dessus du rempart de cageots et attendu que les Germani viennent nous tuer. Je les entendais maintenant, devant le café. Ils se sont escrimés sur le volet fermé du passe-plat, puis ont échangé quelques phrases riches en grognements et attaques glottales. Connaissant les gardes du corps de l’empereur, la teneur de leurs propos devait être de l’ordre de : Tuer ? Tuer. Défoncer des crânes ? Défoncer des crânes.

Je me suis demandé pourquoi Lityersès avait divisé ses sbires en deux groupes. Ils savaient certainement où se trouvaient les griffons. Alors pourquoi fouillaient-ils le zoo ? Eh bien, peut-être parce qu’ils cherchaient des intrus – nous, pour être précis.

Calypso a cassé l’épingle à cheveux en deux. Elle a inséré les deux tiges de métal dans la serrure et les a fait bouger doucement, les yeux fermés comme pour mieux se concentrer.

Ridicule ! ai-je songé. Ça ne marche qu’au cinéma et dans les épopées homériques.

Clic ! La porte s’est ouverte vers l’intérieur. Calypso m’a fait signe d’entrer. Elle a vivement retiré les deux morceaux d’épingle de la serrure, puis elle m’a emboîté le pas en refermant doucement la porte derrière nous. Elle a tourné le verrou juste avant que, de l’autre côté, une main agite la poignée.

Une voix bourrue a marmonné quelques mots. Sans doute un truc du genre : Pas de chance. Défoncer des crânes ailleurs.

Des bruits de pas qui s’éloignent.

Je me suis enfin souvenu de respirer.

– Comment as-tu fait pour crocheter la serrure ? ai-je demandé en me tournant vers Calypso.

Elle a regardé les fragments d’épingle à cheveux au creux de sa main.

– Je… j’ai pensé au tissage.

– Au tissage ?

– Je sais toujours tisser. J’ai passé des milliers d’années au métier à tisser. Je me suis dit que, qui sait, manipuler des épingles dans une serrure était peut-être un peu comme passer du fil dans un métier.

Je ne voyais pas le rapport, mais je ne pouvais pas contester le résultat.

– Alors ce n’était pas de la magie, hein ? ai-je fait en essayant de contenir ma déception : avoir quelques esprits des vents à nos ordres aurait été d’une aide précieuse.

– Non, a-t-elle répondu. Tu le sauras, quand j’aurai recouvré ma magie, parce que tu te retrouveras propulsé à l’autre bout d’Indianapolis.

– Je m’en réjouis d’avance.

J’ai examiné la pièce sombre. Contre le mur du fond s’alignait le mobilier de base d’une cuisine de fast-food : évier, friteuse, plaques de cuisson, deux fours à micro-ondes. Sous le plan de travail, deux congélateurs horizontaux.

Vous vous demandez peut-être d’où je connais le mobilier de base d’une cuisine de fast-food ? J’avais découvert Pink, la chanteuse, quand elle travaillait à McDonald’s. J’ai déniché Queen Latifah à Burger King. Je passe pas mal de temps dans ce genre d’endroits. Si on veut trouver de nouveaux talents, on ne peut se permettre de négliger aucun lieu.

J’ai inspecté le premier congélo. Sous les volutes de brume froide, j’ai vu des barquettes d’aliments tout prêts, soigneusement étiquetées, mais aucune marquée NUGGETS.

Le deuxième congélateur était fermé à clé.

– Calypso, ai-je demandé, pourrais-tu crocheter cette serrure ?

– Moi ? Je croyais que j’étais totalement inutile ?

J’ai jugé plus sage de ne pas répondre et je me suis écarté pour laisser Calypso exercer ses talents non magiques. Elle a fait sauter cette serrure encore plus vite que la première.

– Bien joué. (J’ai soulevé le couvercle du congélo.) Ah.

Des centaines de paquets enveloppés de papier blanc s’alignaient, qui portaient tous des inscriptions au marqueur noir.

Calypso s’est mise à lire en fronçant les sourcils.

– Mélange chevaux carnivores ? Dés autruches de combat ? et… Nuggets griffons. (Elle s’est tournée vers moi, l’air horrifiée.) Ne me dis pas qu’ils font des boulettes avec la chair des animaux ?

Je me suis souvenu d’un banquet qu’avait donné, il y avait de cela très longtemps, le vindicatif roi de Phrygie, Tantale : il avait servi aux dieux un plat de viande en sauce fait de la chair de son propre fils. Avec les humains, tout est possible. En l’occurrence, cependant, je ne pensais pas que cette buvette mît le gibier mythique à son menu.

– Ces aliments-là sont sous clé, ai-je répondu. À mon avis, ils sont réservés aux animaux les plus rares du zoo. C’est un mélange pour chevaux carnivores, pas à base de chevaux carnivores.

Calypso a paru à peine moins écœurée.

– Et qu’est-ce que ça peut bien être, une autruche de combat ?

La question a réveillé un vieux souvenir. Je me suis trouvé submergé par une vision aussi forte que la puanteur d’une cage à lémuriens avant son nettoyage.

J’étais allongé sur un divan, sous la tente de mon ami Commode. Il était en pleine campagne militaire avec son père, Marc Aurèle, mais rien, à l’intérieur de sa tente, ne suggérait la rude vie de la légion romaine. Au-dessus de nos têtes, un dais de soie blanche ondulait, gonflé par une brise légère. Un musicien, dans un coin, nous donnait une discrète sérénade à la lyre. Les plus précieux tapis des provinces orientales s’étendaient sous nos pieds (chacun valait le prix d’une villa romaine). Entre nos deux canapés, une table basse croulait sous des plats destinés à notre collation : sanglier rôti, faisan et saumon, sans oublier une farandole de fruits débordant d’une corne d’abondance en or massif.

Je m’amusais à envoyer des grains de raisin à la bouche de Commode. Je ne ratais ma cible que lorsque je le voulais, bien sûr, car c’était plaisant de voir le raisin rebondir sur son nez.

– Tu es terrible, m’a-t-il taquiné.

Et toi, tu es parfait, ai-je songé, me contentant de sourire.

Il avait dix-huit ans. Sous mon aspect mortel, j’avais l’air d’un jeune homme du même âge, mais même avec mes avantages divins, j’atteignais difficilement au degré de beauté du jeune princeps. Malgré sa vie facile, lui qui avait grandi dans la pourpre de la Maison impériale était le modèle même de la perfection athlétique : un corps souple et musclé, des boucles blondes encadrant un visage olympien. Sa force physique était déjà notoire et lui valait d’être comparé à Hercule, le héros légendaire.

J’ai lancé un autre raisin. Il l’a attrapé au vol et a examiné le petit globe.

– Oh, Apollon… (Oui, il connaissait ma véritable identité. Nous étions amis, et plus que cela, depuis presque un mois.) Si tu savais comme j’en ai marre de ces campagnes. Mon père n’a quasiment pas cessé de guerroyer de tout son règne !

– La vie est dure pour toi, ai-je répondu en désignant d’un geste le luxe et l’opulence qui nous entouraient.

– Oui, mais c’est ridicule. À quoi ça rime de crapahuter dans les forêts danubiennes et d’exterminer des tribus barbares qui ne représentent pas une menace réelle pour Rome ? À quoi bon être empereur, si tu n’es jamais à la capitale pour te payer du bon temps ?

J’ai grignoté un morceau de sanglier.

– Pourquoi tu n’en parles pas à ton père ? Demande-lui une permission !

Commode a ricané.

– Tu sais ce qu’il me répondra ? J’aurai encore droit à un sermon sur le devoir et la morale. Il est tellement vertueux, tellement parfait, tellement estimé.

Il prononçait les mots comme s’il les plaçait dans des bulles d’air – vu qu’on n’avait pas encore inventé les guillemets dessinés avec les doigts, à l’époque. Je n’avais pas de mal à compatir. Marc Aurèle était le père le plus austère et le plus puissant du monde après le mien, Zeus. Tous deux adoraient faire la morale. Tous deux adoraient rappeler à leurs rejetons combien ils avaient de la chance, combien ils étaient privilégiés et combien ils décevaient leur père. Et tous deux avaient bien sûr des fils splendides, bourrés de talent et tragiquement sous-estimés.

Commode a écrasé son grain de raisin et regardé le jus couler le long de ses doigts.

– Mon père m’a nommé co-empereur quand j’avais quinze ans, Apollon. C’est lourd. Puis il m’a marié à cette abominable Bruttia Crispina. Franchement, il faut le faire, non, d’appeler sa fille Bruttia ?

Je ne voulais pas rire aux dépens de sa lointaine épouse… mais j’avoue que cela me faisait plaisir de l’entendre parler mal d’elle. Je le voulais tout à moi.

– Écoute, un jour tu seras empereur à part entière. À ce moment-là, c’est toi qui édicteras les règles.

– Je ferai la paix avec les barbares, a-t-il dit aussitôt. Puis je rentrerai à Rome et je fêterai ça en donnant des jeux. Les plus beaux jeux, et il y en aura tout le temps. Je rassemblerai les animaux les plus exotiques du monde. Je les affronterai moi-même dans l’arène du Colisée : des tigres, des éléphants, des autruches…

Ça m’a fait rire.

– Des autruches ? Tu as déjà vu une autruche ?

– Oh que oui… (Une lueur mélancolique est passée dans son regard.) Ce sont des créatures étonnantes. Si on les dressait au combat, en leur confectionnant une sorte d’armure, peut-être, elles seraient incroyables.

– Tu es un ravissant idiot, ai-je dit en lançant un autre raisin, qui a rebondi contre son front.

La colère a balayé son visage. Je savais que mon charmant Commode pouvait avoir un caractère détestable. Il aimait un peu trop les massacres. Mais qu’en avais-je à faire ? J’étais un dieu. Je pouvais lui parler comme personne d’autre n’osait.

Le rabat de la tente s’est ouvert. Un centurion s’est avancé et a salué avec raideur, mais la détresse se lisait sur son visage en sueur.

– Princeps, a-t-il commencé d’une voix tremblante. C’est votre père. Il… Il est…

Il n’a pas prononcé le mot « mort », mais ce dernier a flotté autour de nous dans la tente, vidant l’air de sa chaleur. Le joueur de lyre s’est arrêté sur un accord de septième majeure.

Commode m’a regardé, paniqué.

– Va, lui ai-je dit en ravalant mon appréhension. Tu auras toujours ma bénédiction. Tu réussiras.

Mais je me doutais de ce qui allait se passer : le jeune homme que je connaissais et que j’aimais allait être dévoré par l’empereur qu’il s’apprêtait à devenir.

Il s’est levé et m’a embrassé pour la dernière fois. Son haleine sentait le raisin. Puis il est sorti de la tente, pour aller, comme dit l’expression romaine, se jeter dans la gueule du loup.

– Apollon.

Calypso m’a secoué par le bras.

– Ne pars pas ! ai-je supplié, avant que ma vie passée ne s’efface.

L’enchanteresse fronçait les sourcils.

– Comment ça, « Ne pars pas » ? Tu as eu une autre vision ?

J’ai retrouvé la cuisine sombre de la buvette.

– Je… Ça va, ai-je dit. Où on en est ?

– Regarde les prix, a dit Calypso en tendant la main vers le congélateur.

J’ai ravalé le goût aigre des raisins et du sanglier. Au coin de chaque paquet emballé de papier blanc, un prix était marqué au crayon. Les plus chers, et de loin, étaient les nuggets pour griffons : 15 000 $ la portion.

– Je ne m’y connais pas beaucoup en monnaie contemporaine, ai-je avoué, mais ce n’est pas un peu cher pour un repas ?

– J’allais te poser la même question. Je sais qu’un S majuscule barré, c’est le symbole du dollar américain, mais le montant… ?

Calypso a haussé les épaules. Je trouvais cela injuste d’en être réduit à mener une quête avec une personne aussi ignorante que moi. N’importe quel demi-dieu moderne aurait su nous répondre, sans compter qu’il aurait eu la maîtrise de talents nécessaires au XXIe siècle. Léo Valdez savait réparer les machines. Percy Jackson savait conduire. Je me serais contenté de Meg McCaffrey et son habileté au lancer de sac-poubelle, même si je savais ce qu’elle aurait dit de notre situation présente : Z’êtes bêtes, les gars.

J’ai sorti un paquet de nuggets pour griffons et déballé un coin. À l’intérieur, de petits cubes de pomme de terre râpée, surgelés, brillaient d’un éclat métallique et doré.

– Les nuggets sont-ils toujours recouverts de métal précieux ? ai-je demandé.

Calypso en a pris un entre ses doigts.

– Je ne crois pas. Mais les griffons aiment l’or. Mon père me l’a dit il y a longtemps.

J’ai frissonné. Je me suis souvenu de son père, le général Atlas, lançant une bande de griffons contre moi, pendant la première guerre des Titans. Avoir son char assailli par des lions à tête d’aigle n’est pas une chose qu’on oublie facilement.

– Alors on emporte ces nuggets pour nourrir les griffons, ai-je suggéré. Avec un peu de chance, ça nous aidera à gagner leur confiance. (J’ai sorti la flèche de Dodone de mon carquois.) C’était ce que tu voulais dire, ô toi la plus enrageante des flèches ?

La flèche a tremblé. TU ESTOIS PLUS ÉPAIS QU’UN CUBUS POUR AUSTRUCHE DE COMBAT.

– Qu’est-ce qu’elle a dit ? a demandé Calypso.

– Elle a dit « Oui ».

Calypso a attrapé, d’une pile sur le comptoir, un menu en papier où figurait un plan du zoo. Elle m’a montré du doigt une boucle orange qui entourait la zone « PLAINES ».

– Regarde.

La boucle portait le nom de PROMENADE EN PETIT TRAIN – on aurait difficilement pu trouver moins imaginatif. En bas, il y avait une légende qui donnait plus d’explications : LE PETIT TRAIN ! MONTEZ À BORD ET DÉCOUVREZ LE ZOO DERRIÈRE LE ZOO !

– Au moins, ai-je dit, ils informent qu’ils ont un zoo secret. C’est bien aimable de leur part.

– Je crois qu’il est temps d’aller faire un tour de tchou-tchou, a acquiescé Calypso.

Un bruit retentissant nous est parvenu de devant la buvette, comme si un Germanus avait trébuché contre une poubelle.

– Arrêtez ! a aboyé Lityersès. Toi, reste ici et surveille. S’ils se montrent, capture-les mais ne les tue pas. Toi, viens avec moi. Il nous faut ces griffons.

J’ai compté dans ma tête jusqu’à cinq puis j’ai demandé à Calypso dans un chuchotement :

– Ils sont partis ?

– Une seconde, j’enclenche mon pouvoir de vision surnaturelle pour vérifier à travers le mur, a-t-elle rétorqué. Eh, attends.

– Tu es horrible.

Elle a posé le doigt sur la carte.

– Si Lityersès a placé un garde en faction au carrefour, on va avoir du mal à sortir d’ici et à rejoindre le petit train sans nous faire voir.

– Ben, on pourrait peut-être rentrer à Waystation et dire à Britomartis qu’on a essayé.

Calypso m’a lancé un nugget doré à la tête.

– Quand tu étais un dieu, si des héros étaient revenus bredouilles d’une quête en te disant : « On est désolés, Apollon, on a essayé », aurais-tu fait preuve d’indulgence ?

– Bien sûr que non ! Je les aurais carbonisés ! Je… Hum. Je vois ce que tu veux dire. Mais que faire ? ai-je ajouté en me tordant les mains. Je n’ai pas envie d’être carbonisé, ça fait mal.

– Il y a peut-être une solution.

Calypso a passé le doigt sur un secteur de la carte intitulé SURICATE, REPTILE & SERPENT, ce qui ressemblait au nom d’un cabinet d’avocats à éviter à tout prix.

– J’ai une idée, a-t-elle dit. Prends tes nuggets et suis-moi.
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On est super doués,

Faux sort et flèche dans le pied,

Vous voulez la recette ?




Avec ou sans nuggets, je n’avais pas envie de suivre Calypso.

Hélas, la seule autre option qui s’offrait à moi aurait consisté à rester caché dans la buvette jusqu’à ce que les hommes de l’empereur me trouvent ou que le gérant du café arrive et m’oblige à faire des frites.

Calypso a ouvert la voie, filant d’une cachette à une autre telle la ninja urbaine qu’elle était. J’ai repéré le Germanus de faction de l’autre côté de la place, à une quinzaine de mètres, mais il était plongé dans la contemplation du manège. Il brandissait sa hache d’armes en direction des chevaux de bois peint comme s’ils étaient carnivores.

Nous avons traversé le carrefour sans attirer son attention, toutefois j’étais sur des charbons ardents. Qui sait si Lityersès n’avait pas plusieurs groupes qui ratissaient le parc ? Une caméra fixée à un poteau téléphonique, à côté de la boutique à souvenirs, nous a zyeutés. Si le Triumvirat était aussi puissant que le prétendait Néron, ils pouvaient facilement prendre le contrôle de la surveillance du zoo d’Indianapolis. Peut-être était-ce pour ça que Lityersès nous cherchait : il savait déjà que nous étions là.

J’ai envisagé de détruire la caméra d’une flèche, mais c’était sans doute trop tard. Les caméras m’adoraient. À coup sûr, mon visage était déjà sur tous les écrans du QG de sécurité.

Le plan de Calypso consistait à contourner les orangs-outans et à couper par la zone des reptiles, puis à longer le bord du parc jusqu’à la gare du petit train. Sauf que, à l’instant où nous sommes passés devant l’entrée de la biozone des grands singes, les voix d’une patrouille de Germani à l’approche nous ont fait sauter en l’air. Nous nous sommes rués dans l’enclos des orangs-outans pour nous mettre à l’abri.

Bon, d’accord… c’est moi qui ai sauté en l’air et plongé dans l’enclos des orangs-outans. Calypso a murmuré entre ses dents : « Mais non, idiot ! », puis elle m’a suivi. Nous nous sommes accroupis tous les deux derrière un mur de soutènement. Deux Germani sont passés en bavardant tranquillement de techniques de défonçage de crâne.

J’ai jeté un coup d’œil sur ma droite et étouffé un petit cri. Un grand orang-outan, de l’autre côté d’un mur de verre, me dévisageait avec curiosité de ses yeux couleur d’ambre. Il a fait quelques gestes avec les mains – langage des signes ? Agamède aurait peut-être su. À en juger par son expression, le grand singe n’était pas ravi de me voir. Hélas, parmi les grands singes, seuls les humains sont capables du respect dû aux dieux. En revanche, il faut reconnaître aux orangs-outans qu’ils ont une magnifique fourrure orange avec laquelle aucun humain ne pourra jamais rivaliser.

– Faut qu’on reparte, m’a glissé Calypso en me donnant un petit coup dans la jambe.

Nous nous sommes mis à traverser l’enclos, toujours accroupis. Nos mouvements simiesques ont dû amuser l’orang-outan, qui a poussé un cri rauque et sonore.

– La ferme ! ai-je chuchoté.

Parvenus à la sortie, nous nous sommes blottis derrière un filet de camouflage. J’ai serré mes nuggets contre moi et essayé de calmer ma respiration.

Calypso, près de moi, s’est mise à fredonner – une habitude qu’elle avait, dans les moments de tension. J’aurais aimé qu’elle la perde. Chaque fois qu’elle fredonnait un air que je connaissais, j’étais pris de l’impulsion de chanter l’harmonie très fort, ce qui aurait trahi notre position.

Au bout d’un moment, j’ai murmuré :

– Je crois qu’on peut y aller.

Je me suis redressé, j’ai fait un pas… et je suis entré de plein fouet dans un autre Germanus. Franchement, de combien de barbares Commode disposait-il ? Il les achetait en gros, ou quoi ?

L’espace d’un instant, tous les trois, nous avons été trop estomaqués pour réagir. Puis le barbare a émis une sorte de grondement grave, comme s’il s’apprêtait à appeler du renfort.

– Prends ça ! me suis-je écrié en lui lançant mon paquet de nuggets.

Par réflexe, il les a attrapés. Il faut bien dire que dans de nombreuses cultures, livrer ses nuggets à l’ennemi est un geste de reddition. Tandis qu’il regardait le paquet en fronçant les sourcils, j’ai reculé d’un pas, saisi mon arc, encoché une flèche et l’ai envoyée dans le pied gauche du barbare.

Le Germanus a hurlé, lâchant le paquet. Je l’ai ramassé et je suis parti en courant, Calypso sur mes talons.

– Bien joué, a concédé l’enchanteresse.

– Sauf qu’il a sans doute donné l’alerte. Tourne à gauche !

Un autre Germanus a déboulé de l’espace reptiles. Nous l’avons esquivé et nous sommes élancés dans la direction indiquée par un panneau VUE AÉRIENNE.

Un peu plus loin devant nous se dessinait un tramway aérien : des câbles étaient tendus entre des poteaux et une nacelle verte s’y balançait, quinze mètres au-dessus des cimes des arbres. Je me suis demandé si nous pouvions l’emprunter pour rejoindre le zoo secret, ou au moins prendre de la hauteur, mais la guérite d’accès était clôturée et fermée par un cadenas.

Avant même que j’aie pu demander à Calypso de jouer de l’épingle à cheveux, les Germani nous ont acculés. Celui de l’espace Reptiles s’est avancé vers nous en brandissant sa hache d’armes à la hauteur de nos poitrines. Celui de l’enclos des grands singes le suivait en grondant et boitant, la flèche encore plantée dans sa botte de cuir ensanglantée.

J’ai encoché une nouvelle flèche, mais il était évident que je n’aurais jamais le temps de les supprimer tous les deux avant qu’ils nous tuent. J’avais vu des Germani recevoir six ou sept flèches en plein cœur et continuer à se battre.

– Apollon, a glissé Calypso à mi-voix. Quand je te maudirai, fais semblant de t’évanouir.

– Comment ?

Elle s’est tournée face à moi et a crié :

– C’est la dernière fois que tu échoues, esclave !

Sur ces mots elle a fait une série de gestes venus des temps anciens – des sorts et des malédictions que jamais personne n’avait osé m’adresser. J’ai été tenté de la gifler. Au lieu de quoi, j’ai fait ce qu’elle m’avait demandé : j’ai feint un soubresaut et je me suis effondré.

Entre mes paupières mi-closes, j’ai regardé Calypso s’en prendre à nos ennemis.

– Et maintenant c’est votre tour, pauvres idiots ! a-t-elle lancé, avant d’adresser les mêmes gestes grossiers aux Germani.

Le premier a pilé net et blêmi. Il m’a regardé, qui gisais inerte à terre, puis il a fait volte-face et fui à toutes jambes en passant sous le nez de son camarade.

Le second, celui à qui j’avais transpercé le pied, a hésité. À en juger par la haine qui brûlait dans son regard, il voulait se venger de cette flèche qui avait bousillé sa botte gauche.

Calypso ne s’est pas laissé impressionner. Elle a agité les bras et s’est mise à psalmodier. Son ton de voix donnait à croire qu’elle était en train d’invoquer les pires démons du Tartare, mais en réalité elle chantait une recette de crêpes en phénicien.

Le Germanus blessé a hoqueté puis s’est éloigné en boitillant, laissant derrière lui une traînée d’empreintes sanguinolentes.

Calypso a tendu la main pour m’aider à me relever.

– Filons. On a gagné quelques secondes de répit, pas plus.

– Comment tu as fait, tu as recouvré ta magie ?

– J’aimerais bien, mais non. J’ai fait semblant. En magie, la moitié de l’art consiste à se comporter comme si ça ne pouvait que marcher. L’autre moitié, à choisir une cible superstitieuse. Ils vont revenir, et avec des renforts.

Je dois reconnaître que j’étais impressionné. Ses « sorts » m’avaient troublé.

J’ai fait un geste rapide pour conjurer le mauvais œil, au cas où Calypso serait plus puissante qu’elle ne le savait elle-même. Puis nous sommes partis en courant le long de la clôture.

À la hauteur du carrefour suivant, Calypso a dit :

– Le train, c’est par là.

– Tu es sûre ?

– Oui, a-t-elle répondu en hochant la tête. J’ai la mémoire des cartes. J’ai établi celle d’Ogygie, une fois ; j’avais tout reproduit de cette île, au mètre carré près. Ça m’a permis de garder ma santé mentale.

Cela m’a paru terrible comme moyen de préserver sa santé mentale, mais je l’ai laissée nous guider. D’autres Germani criaient, derrière nous ; à en juger par leurs voix, ils se dirigeaient vers la navette aérienne que nous venions de quitter. Je me suis laissé aller à espérer que nous trouverions voie libre à la gare.

C’te blague.

Les rails étaient occupés par un train miniature : une locomotive à vapeur vert vif à laquelle s’accrochait une rangée de wagons découverts. Sur le quai, sous un auvent couvert de lierre, se trouvait Lityersès, solidement campé sur ses pieds, son épée dégainée en travers de son épaule comme le ballot d’un vagabond. Il portait un plastron de cuir usé sur son tee-shirt RAZIBUS & SONS. Ses boucles brunes pendaient par-dessus son bandana, ce qui donnait l’impression qu’il avait une énorme araignée tapie sur la tête et prête à bondir.

– Bienvenue. (Le sourire du préfet aurait pu paraître chaleureux, sans les cicatrices qui zébraient méchamment son visage. Il a touché quelque chose à son oreille, un appareil Bluetooth, peut-être.) Ils sont à la gare, a-t-il annoncé. Convergez tous vers moi, mais lentement et calmement. Je ne suis pas en danger. Je les veux vivants tous les deux.

Sur ces mots, il a haussé les épaules comme pour s’excuser.

– Mes hommes peuvent se laisser emporter par leur enthousiasme, surtout quand on les a ridiculisés comme vous l’avez fait.

– Ce fut un plaisir, ai-je rétorqué.

Je ne suis sans doute pas arrivé à prendre le ton hardi et plein d’assurance que je visais. Ma voix s’est brisée. La transpiration s’est mise à perler sur mon visage. Je tenais mon arc de côté comme une guitare électrique, ce qui n’était pas une position d’archer correcte, et dans l’autre main, à la place d’une flèche dont j’aurais pu me servir, j’avais un paquet de nuggets surgelés.

C’était peut-être tant mieux. J’avais été témoin, dans mon rêve, de la vitesse à laquelle Lityersès pouvait asséner son épée. Si j’essayais de lui envoyer une flèche, nos têtes à Calypso et moi risquaient de rouler à terre avant que j’aie eu le temps de bander mon arc.

– Tu as du réseau sur ton téléphone, ai-je remarqué. Ou ton talkie-walkie, c’est pareil. J’ai horreur de ça, quand les méchants peuvent communiquer et pas nous.

Lityersès est parti d’un rire crissant comme un ongle sur du métal.

– Oui. Le Triumvirat est attaché à certains avantages.

– J’imagine que tu ne vas pas nous dire comment ils font pour bloquer les communications des demi-dieux ?

– Tu ne vas pas vivre assez longtemps pour que ça compte. Quant à ton amie… (Il a jaugé Calypso du regard.) Garde les mains sur le côté. Pas de sorts intempestifs. Je serais navré de devoir faire sauter ta jolie petite tête.

Calypso a souri gentiment.

– Je me disais justement la même chose à ton sujet. Lâche ton épée et je t’épargnerai.

C’était une bonne actrice. J’ai noté dans un coin de ma tête qu’il faudrait que je la recommande pour mon stage d’été sur invitation au mont Olympe : Apprendre la Comédie avec les Muses – si tant est que nous nous tirions vivants de ce zoo.

Lityersès a gloussé.

– Excellent. Tu me plais. Mais dans soixante secondes, une douzaine de Germani vont débouler, a-t-il répondu, et ils ne te le demanderont pas avec autant de courtoisie que moi.

Il s’est avancé d’un pas, en faisant basculer son épée à son côté.

J’ai essayé de concevoir un plan génial. Malheureusement, la seule idée qui me venait à l’esprit, c’était de me répandre en sanglots terrifiés.

Alors, au-dessus de Lityersès, le lierre de l’auvent s’est mis à bruire.

L’homme à l’épée n’a rien remarqué. Je me suis demandé si des orangs-outans jouaient là-haut, ou si des Olympiens s’étaient retrouvés pour pique-niquer en me regardant mourir. Ou si… cette dernière idée tenait du rêve, mais, pour gagner du temps, j’ai fait tomber mon arc par terre.

– Apollon, m’a lancé Calypso à mi-voix, qu’est-ce que tu fabriques ?

Lityersès a répondu à ma place :

– Il fait le malin. Maintenant dites-moi : où est le troisième larron ?

J’ai ravalé ma salive avec effort.

– Mais… il n’y a que nous deux, ai-je protesté.

Sur le visage bronzé de Lityersès, les lignes blanches tracées par ses cicatrices ont ondulé comme des rides sur une dune de sable.

– Ben voyons. Vous êtes arrivés dans cette ville à dos de dragon. Trois passagers. J’ai très envie de revoir Léo Valdez. Nous avons un compte à régler.

– Tu connais Léo ?

Malgré le danger où nous nous trouvions, j’ai ressenti une bouffée d’espoir. Enfin, un ennemi qui manifestait plus d’ardeur à vouloir tuer Léo que moi ! Il y avait du progrès.

Calypso a paru moins ravie. Elle s’est avancée d’un pas vers le Faucheur en serrant les poings.

– Qu’est-ce que tu lui veux, à Léo ?

Lityersès l’a dévisagée avec attention.

– Ce n’est pas toi qui étais avec lui avant. C’était une certaine Piper. Tu ne serais pas la petite amie de Léo, par hasard ?

Les joues et le cou de Calypso se sont couverts de plaques rouges.

– Mais oui ! s’est écrié joyeusement Lityersès. C’est merveilleux ! Je vais pouvoir t’utiliser pour le faire souffrir.

– Tu rêves, a grondé Calypso.

Au-dessus de Lityersès, l’auvent a tremblé de nouveau, comme si un millier de rats trottaient sur les poutres.

– Calypso, ai-je dit, recule.

– Et pourquoi ? Ce Faucheur vient de menacer…

– Calypso !

Je l’ai attrapée par le poignet et tirée vers moi, hors de l’ombre de l’auvent, une fraction de seconde avant que ce dernier s’écroule sur Lityersès. Le Faucheur a disparu sous une demi-tonne de poutres, de planches et de branches de lierre.

J’ai parcouru du regard le fouillis végétal qui frémissait encore. Je n’ai vu ni orangs-outans ni dieux, personne qui aurait pu déclencher cette chute.

– Elle doit être là, ai-je murmuré, pas possible autrement.

– Qui ça ? m’a demandé Calypso, les yeux écarquillés. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Je voulais espérer. J’avais peur d’espérer. Dans un cas comme dans l’autre, nous ne pouvions rester un instant de plus. Lityersès se démenait en hurlant dans les feuillages et les débris, preuve qu’il n’était pas mort. Ses Germani allaient arriver d’une seconde à l’autre.

– Sauvons-nous. (J’ai montré du doigt la locomotive verte.) C’est moi qui conduis.
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À bord du train vert

J’y crois dur : tchou-tchou, tchou-tchou

Vous m’aurez pas ! Oups !




Une fuite au ralenti, ce n’est pas ce que j’avais imaginé.

Nous avons tous les deux sauté sur la banquette du conducteur, à peine assez large pour une personne, et nous sommes mis à tourner des manettes et à enfoncer des pédales au hasard, tout en nous disputant le peu de place.

– Je t’ai dit que c’était moi qui conduisais ! ai-je crié. Si je peux piloter le char du soleil, je peux piloter ce truc-là !

– Ce n’est pas le soleil ! a rétorqué Calypso en m’enfonçant le coude dans les côtes. C’est un train miniature.

J’ai trouvé le contact, et le train s’est ébranlé. (Calypso prétendra que ça avait été grâce à elle : pur mensonge.) J’ai poussé Calypso de la banquette et elle est tombée par terre. Vu qu’on faisait du un kilomètre à l’heure, elle s’est relevée tranquillement, a passé la main sur sa jupe et longé le train en me fusillant du regard.

– C’est la vitesse maximale, ça ? Pousse d’autres manettes !

Derrière nous a retenti un énorme « ARRGH !!! ». Le lierre et les débris de l’auvent tremblaient sous les efforts de Lityersès pour se dégager.

Une demi-douzaine de Germani ont surgi à l’autre bout du quai. (Plus de doute là-dessus, Commode achetait ses barbares par paquets familiaux.) Les gardes du corps ont regardé un instant la masse hurlante de débris, puis nous deux qui nous échappions en train miniature. Au lieu de nous courir après, ils ont commencé à déblayer les poutres et les branchages pour dégager leur chef. Vu l’allure à laquelle nous roulions, ils estimaient certainement qu’ils auraient tout le temps de nous pourchasser ensuite.

Calypso a sauté sur le marchepied et pointé le doigt vers les commandes.

– Essaye la pédale bleue, m’a-t-elle dit.

– La pédale bleue n’est jamais la bonne !

Elle l’a enfoncée elle-même d’un coup de pied. Notre vitesse a triplé d’un coup, ce qui signifiait que nos ennemis allaient devoir trottiner pour nous attraper.

La voie s’est incurvée tandis que le train poursuivait son accélération. Les roues grinçaient contre le rail extérieur. La gare a alors disparu derrière un rideau d’arbres. Sur notre gauche la vue s’est dégagée, nous offrant à contempler les postérieurs majestueux d’éléphants d’Afrique qui piochaient dans un tas de foin. Leur gardien a grimacé en nous voyant débouler, et hurlé :

– Hé ! Hé !

– Bonjour ! ai-je lancé en agitant la main.

Et nous sommes sortis de son champ de vision. Les wagons vibraient dangereusement sous la vitesse toujours plus grande. J’avais les dents qui claquaient. La vessie qui faisait floc-floc. Devant nous, presque cachée par un rideau de bambous, il y avait une bifurcation avec un panneau en latin : BONUM EFFERCIO.

– À gauche ! ai-je hurlé. Les belles choses ! Il faut tourner à gauche !

– Mais comment ?

– Il doit bien y avoir une manette qui actionne l’aiguillage.

C’est alors que je l’ai vu : pas sur notre tableau de bord, mais sur la voie ferrée. Un levier à main à l’ancienne. Il n’y avait pas le temps d’arrêter le train, pas le temps de courir abaisser le levier.

– Calypso, tiens-moi ça ! me suis-je exclamé en lui balançant mon paquet de nuggets.

J’ai attrapé mon arc et encoché une flèche. Autrefois, ce tir aurait été un jeu d’enfant pour moi. Aujourd’hui, il me paraissait impossible : viser, depuis un train en mouvement, le point où l’impact de ma flèche aurait le maximum de chances d’actionner le levier.

J’ai pensé à ma fille Kayla, à la Colonie des Sang-Mêlé. Je me suis rappelé sa voix calme, quand elle s’efforçait de m’aider à surmonter ma frustration face aux limites du tir à l’arc pratiqué en tant que mortel. Je me suis souvenu aussi des encouragements des autres demi-dieux le jour où, sur la plage de la Colonie, j’avais abattu le Colosse de Néron d’une flèche bien placée.

J’ai décoché ma flèche. Elle s’est fichée dans le levier et l’a poussé en arrière. Les aiguilles de la voie ferrée se sont déplacées et nous avons obliqué dans l’embranchement avec un à-coup.

– Baisse-toi ! a crié Calypso.

Nous avons fendu le bosquet de bambous et nous sommes engouffrés en tanguant dans un tunnel juste assez large pour le train. Malheureusement, nous allions beaucoup trop vite. Le convoi donnait de la bande et frottait la paroi en lançant des étincelles. Au sortir du tunnel, le petit train était complètement déséquilibré.

Il a basculé dans un crissement que je ne connaissais que trop bien, ayant dû souvent faire virer le char du soleil pour éviter une navette spatiale ou un dragon céleste chinois. (Ce qu’ils peuvent être agaçants !)

– À terre !

J’ai taclé Calypso (oui, une fois de plus) et sauté à la droite du train, tandis que le chapelet de wagons quittait la voie et s’écrasait sur la gauche dans un fracas qui m’a rappelé le bruit d’une troupe de soldats en armure de bronze écrasée par un poing géant. (J’ai dû écraser quelques armées de cette façon, autrefois.)

Je me suis retrouvé à quatre pattes, l’oreille collée au sol comme si je guettais l’approche d’un troupeau de bisons, mais sans savoir pourquoi.

– Apollon. (Calypso me tirait par la manche.) Lève-toi.

Ma tête m’élançait et me donnait l’impression d’avoir doublé de volume, mais je n’avais rien de cassé. Les cheveux de Calypso s’étaient défaits et lui tombaient sur les épaules, sa parka argentée était parsemée de sable et de gravillons. À part ça, elle était indemne, elle aussi. C’était peut-être notre ancienne constitution divine qui nous avait sauvés, ou alors nous avions eu de la chance.

Nous étions tombés au milieu d’une arène. Le train gisait sur le flanc comme une chenille morte, à quelques pas de la fin de la voie ferrée. La piste tapissée de gravier était entièrement bordée d’enclos pour animaux : des murs de Plexiglas encadrés de pierre. Au-dessus s’élevaient trois rangs de gradins. L’ensemble de l’amphithéâtre était recouvert d’un immense filet de camouflage, comme celui que j’avais vu dans l’espace des orangs-outans. En l’occurrence, je le soupçonnais d’être destiné à empêcher les monstres ailés de s’enfuir.

Autour de l’arène étaient disposés des piquets auxquels se rattachaient des chaînes terminées par des menottes. À côté de chacun, un râtelier garni d’outils sinistres : des aiguillons électriques, des perches à nœud coulant, des fouets et des harpons.

Une boule froide s’est formée dans ma gorge. Pour un peu j’aurais cru que j’avais avalé un nugget pour griffons, sauf que le paquet était toujours miraculeusement intact dans les mains de Calypso.

– C’est un terrain d’entraînement, ai-je dit. J’en ai déjà vu. Tous ces animaux, ici, on les prépare pour les jeux.

– On les prépare ? (Calypso a regardé les râteliers d’armes d’un œil inquiet.) Comment, au juste ?

– On les rend fous furieux. On les harcèle, on les prive de nourriture, on les entraîne à tuer tout ce qui bouge.

– Quelle cruauté ! (Calypso s’est tourné vers l’enclos le plus proche.) Qu’ont-ils fait à ces pauvres autruches ?

Quatre de ces grands oiseaux coureurs nous regardaient de derrière la paroi de Plexiglas. Leurs têtes s’agitaient en mouvements nerveux et saccadés. Une autruche est déjà un animal très singulier, dans son apparence, mais celles-ci étaient harnachées de colliers cloutés empilés sur leurs cous, de casques à pointe (ambiance Guillaume II empereur d’Allemagne) et de barbelé tranchant enroulé le long de leurs pattes comme des guirlandes lumineuses. L’autruche la plus proche de moi a tenté de me donner un coup de bec, laissant entrevoir des dents d’acier pointues qui lui avaient été implantées dans la gueule.

J’ai senti un poids sur ma poitrine – comme si un mur de pierres s’y était écroulé.

– Ce sont les autruches de combat de l’empereur, ai-je répondu. (Le sort de ces animaux me déprimait… mais penser à Commode aussi. Les jeux auxquels il se livrait jeune empereur étaient très déplaisants au départ, et ils s’étaient transformés en pratiques abjectes.) Il aimait bien prendre des autruches pour s’entraîner au tir à l’arc, autrefois. D’une seule flèche, il pouvait en décapiter une en pleine course. Et puis quand il s’est lassé de ça…

D’un geste, j’ai montré les oiseaux de guerre à violence augmentée. Calypso était livide.

– Ces animaux sont-ils tous destinés à être tués ?

Je n’ai pas eu le courage de lui répondre. Ont afflué à ma mémoire des scènes que j’avais vues se dérouler dans l’amphithéâtre Flavien sous le règne de Commode. Le sable rouge et luisant de l’arène, jonché de cadavres, par milliers, d’animaux exotiques massacrés au nom du sport et du spectacle.

Nous sommes passés à l’enclos suivant. Un grand taureau rouge arpentait nerveusement sa prison, ses cornes et sabots de bronze lançant des reflets au soleil.

– C’est un taureau d’Éthiopie, ai-je dit. Une peau qui résiste à toutes les armes de métal, comme le lion de Némée, en beaucoup plus grand. Et en rouge.

Calypso a continué d’avancer, découvrant des serpents ailés d’Arabie, ainsi qu’un cheval qui m’avait tout l’air d’être de la variété carnivore et cracheur de feu. (J’avais envisagé d’en prendre pour tirer mon char du soleil, mais ils étaient vraiment trop difficiles à entretenir.)

L’enchanteresse s’est figée devant l’enclos suivant.

– Apollon, viens voir.

Derrière la vitre se tenaient deux griffons.

Emmie et Joséphine avaient dit vrai. C’étaient de superbes spécimens.

Au fil des siècles, alors que leur habitat naturel diminuait comme une peau de chagrin, les griffons sauvages étaient devenus des créatures chétives, beaucoup plus faibles et plus petites que leurs ancêtres. (L’hermine à trois yeux et le blaireau péteur géant avaient connu un sort similaire.) Peu de griffons, dans l’histoire, avaient eu un gabarit permettant de supporter le poids d’un cavalier humain.

Le mâle et la femelle qui se tenaient devant nous étaient véritablement grands comme des lions. Leur fourrure brun clair brillait avec l’éclat d’une cotte de mailles en cuivre. Leurs ailes rousses étaient majestueusement repliées sur leurs dos. Leurs têtes d’aigle étaient couvertes de petites plumes or et blanc. Un roi de la Grèce antique aurait donné une trirème entière de rubis pour posséder pareil couple de reproducteurs.

Heureusement, aucun signe visible n’indiquait que les bêtes aient été maltraitées. Cependant, elles étaient toutes les deux enchaînées par les pattes arrière. Les griffons peuvent se montrer extrêmement irascibles quand on les emprisonne ou qu’on tente de les soumettre à une forme de contrainte ou une autre. Dès qu’il nous a vus, le mâle, Abélard, s’est mis à claquer du bec et à battre des ailes avec des cris rauques. Griffes plantées dans le sable, il tirait sur ses fers pour nous atteindre.

La femelle, en revanche, a reculé dans la pénombre du fond de l’enclos avec un gémissement grave de chienne menacée. Son corps tanguait, son ventre rond pendait vers le sol comme si…

– Oh non. (J’ai craint que mon faible cœur de mortel n’éclate.) Pas étonnant que Britomartis soit tellement soucieuse de les récupérer, ces deux-là.

Calypso était fascinée par les griffons. Elle a dû faire un effort pour en détacher son attention et me parler.

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– La femelle attend un œuf. Elle a besoin de nicher immédiatement. Si nous ne la ramenons pas à Waystation…

Le regard de Calypso s’est fait aussi dur et tranchant que les dents d’acier des autruches.

– Héloïse est-elle en état de voler ?

– Je crois que oui. De nous deux, c’est plutôt ma sœur, l’experte en animaux, mais oui.

– Une griffonne enceinte peut-elle porter un cavalier ?

– Nous n’avons pas d’autre choix que d’essayer. (J’ai pointé le doigt vers le filet qui recouvrait l’arène.) Ce serait le chemin le plus rapide, à supposer que nous arrivions à détacher les griffons et à retirer le filet. Le problème, c’est qu’Héloïse et Abélard ne vont pas voir en nous des amis. Ils sont enchaînés. En cage. Ils attendent un petit. Si nous nous approchons, ils vont nous déchiqueter.

Calypso a croisé les bras.

– Et la musique ? La plupart des animaux aiment la musique.

Je me suis souvenu que j’avais recouru à une chanson pour hypnotiser les myrmekes, à la Colonie des Sang-Mêlé. Mais je n’avais pas trop envie de chanter mes échecs de nouveau, surtout en présence de Calypso.

J’ai jeté un coup d’œil vers le tunnel, derrière nous. Lityersès et ses hommes n’étaient pas encore en vue, mais ça ne m’a pas rassuré. Ils auraient dû être déjà arrivés…

– Il faut faire vite, ai-je dit.

Le premier problème était le plus simple : la paroi de Plexiglas. Je me suis fait la réflexion qu’il devait y avoir quelque part un interrupteur permettant d’abaisser les différentes cloisons pour libérer les animaux. Calypso m’a fait la courte échelle et j’ai grimpé dans les gradins. Effectivement, j’ai trouvé un tableau de commandes juste à côté de l’unique siège rembourré de toute l’arène : de toute évidence réservé à l’empereur, lorsqu’il souhaitait assister à l’entraînement de ses animaux tueurs.

Chaque bouton du panneau était fort commodément identifié par une inscription au marqueur sur une bande de gros adhésif. L’une d’elles était GRIFFONS.

– Prête ? ai-je demandé à Calypso.

Elle se tenait devant l’enclos des griffons, mains ouvertes comme pour attraper un œuf qu’on lui lancerait.

– Dans une situation comme celle-ci, être prêt ça consiste en quoi ?

J’ai appuyé sur l’interrupteur. Avec un lourd grincement, l’écran de Plexiglas des griffons s’est renfoncé dans une rainure au sol.

J’ai rejoint Calypso, qui fredonnait une sorte de berceuse. Les griffons ne semblaient pas convaincus. Héloïse feulait, plaquée au fond de l’enclos. Abélard tirait de plus belle sur sa chaîne, dans son effort pour nous déchiqueter le visage.

Calypso m’a tendu le paquet de nuggets et a donné un coup de menton vers l’avant.

– Tu plaisantes, j’imagine ? lui ai-je dit. Si je m’approche suffisamment pour les nourrir, c’est moi qu’ils vont manger.

Elle a interrompu son chant.

– N’es-tu pas le dieu des armes à distance ? Lance les nuggets !

J’ai levé les yeux vers le ciel barré d’un filet – ce en quoi je voyais, soit dit en passant, une métaphore grossière et complètement superflue de mon bannissement de l’Olympe.

– Calypso, ignores-tu tout de ces animaux ? Pour gagner leur confiance, il faut les nourrir à la main, en mettant les doigts dans leur bec. Cela montre bien que la nourriture vient de toi, comme si tu étais la maman oiseau.

– Hum. (Calypso s’est mordu la lèvre.) Je comprends. Tu ferais une très mauvaise maman oiseau.

Abélard a fait un nouveau bond vers moi. Tout le monde me critiquait.

Calypso a hoché la tête comme si elle venait de prendre une décision.

– Il faut que nous conjuguions nos efforts. Nous allons chanter en duo. Tu as un filet de voix correct.

– J’ai…

La stupeur a paralysé les muscles de ma bouche. Me dire à moi, le dieu de la musique, que j’avais un filet de voix correct, c’était comme dire à Shaquille O’Neal qu’il se défendait au basket-ball, ou à Calamity Jane qu’elle tirait pas trop mal.

Cependant, là encore, je n’étais pas Apollon. J’étais Lester Papadopoulos. À la Colonie, désespéré par mes risibles capacités de mortel, j’avais juré sur le Styx que je ne pratiquerais plus jamais ni le tir à l’arc ni le chant tant que je ne serais pas redevenu un dieu. Je n’avais pas tardé à rompre mon serment en chantant pour les myrmekes – pour la bonne cause, entendons-nous bien. Depuis, je vivais dans la terreur, me demandant quand et comment l’esprit du Styx allait me punir. Peut-être qu’au lieu d’un grand moment de châtiment, ce serait une mort lente par un millier de vexations. Combien de fois un dieu de la musique pouvait-il s’entendre dire qu’il avait un brin de voix correct avant de s’écrouler en un tas de poussière plaintive ?

– Très bien, ai-je dit, ravalant mon amour-propre. Quel duo on chante ? Islands in the Stream ?

– Connais pas.

– I Got You Babe ?

– Non.

– Grands dieux, nous avons pourtant fait les années 1970, dans tes cours de culture pop.

– Et pourquoi pas cette chanson que Zeus aimait bien chanter ?

J’en suis resté bouche bée.

– Zeus, chanter ?

L’idée même me consternait. Mon père tonnait. Il châtiait. Il grondait. Il n’avait pas son pareil pour terrasser du regard. Mais il ne chantait pas.

Calypso avait pris l’air légèrement rêveur.

– Au palais du mont Othrys, dit-elle, quand Zeus était l’échanson de Cronos, il chantait pour divertir la cour.

– Je… euh… je n’étais pas encore né, ai-je répondu, un peu mal à l’aise.

Je savais, bien sûr, que Calypso était plus âgée que moi, mais je n’avais jamais mesuré réellement ce que cela signifiait. Jadis, quand les Titans régnaient sur le cosmos, avant que les dieux se révoltent et que Zeus devienne roi, Calypso avait dû être une fillette insouciante, un des nombreux rejetons du général Atlas, et gambader joyeusement dans le palais en asticotant les domestiques aériens. Par les dieux… Calypso aurait pu être ma baby-sitter !

– Je suis sûre que tu la connais, a repris Calypso, avant de se mettre à chanter.

Un courant électrique a parcouru la base de mon crâne. Oui, je la connaissais. Un souvenir de ma petite enfance a refait surface : Zeus et Léto chantant cette mélodie quand Zeus venait nous voir, Artémis et moi, sur l’île de Délos. Mon père et ma mère, destinés à être séparés pour toujours, car Zeus était un dieu marié. Ils l’avaient chantée gaiement, pourtant. Les larmes me sont venues aux yeux. J’ai entonné la basse.

C’était une chanson plus ancienne que les empires, l’histoire de deux amoureux séparés, qui se languissaient l’un de l’autre.

Calypso s’est avancée lentement vers les griffons. Je l’ai suivie, deux pas en arrière – non pas que j’aie peur de mener, cela va sans dire. Tout le monde sait que lorsqu’on affronte un danger, c’est le soprano qui mène. Le soprano, c’est l’infanterie, tandis que les altos et les ténors forment la cavalerie et les basses l’artillerie. J’ai essayé de l’expliquer à Arès des milliers de fois, mais il n’a aucune idée de ce que c’est qu’un arrangement vocal.

Abélard a cessé de tirer sur sa chaîne. Il s’est mis à lisser ses plumes en poussant des gloussements gutturaux de coq sur son perchoir. La voix de Calypso était plaintive et mélancolique. Je me suis rendu compte qu’elle avait de l’empathie pour ces bêtes, en cage et enchaînées, qui se languissaient de la liberté du vaste ciel. Peut-être, ai-je pensé, un très hypothétique peut-être, que l’exil de Calypso à Ogygie avait été plus cruel que mon sort actuel. Moi, au moins, j’avais des amis avec qui partager ma douleur. Je me suis senti coupable de ne pas avoir voté pour qu’elle soit libérée plus tôt de son île-prison, mais si je m’excusais maintenant, quelles raisons aurait-elle de me pardonner ? Le Styx avait coulé sous les portes de l’Érèbe ; je ne pouvais pas récrire l’histoire.

Calypso a posé la main sur la tête d’Abélard. Il aurait facilement pu lui casser le bras d’un coup de bec, mais il a arrondi le cou pour recevoir la caresse, comme le font les chats. Elle s’est accroupie, a retiré une autre épingle de ses cheveux et s’est attaquée à la menotte qui enserrait la patte arrière du griffon.

Pendant qu’elle s’escrimait, je me suis efforcé de retenir le regard d’Abélard. J’ai chanté le plus correctement que j’ai pu, insufflant ma peine et ma compassion dans les paroles en espérant qu’Abélard comprendrait que j’étais moi aussi une âme en peine.

Calypso a fait sauter la serrure. La menotte est tombée au sol en tintant. L’enchanteresse s’est alors tournée vers Héloïse – entreprise ô combien plus délicate, que de s’approcher d’une griffonne porteuse d’un œuf. Héloïse a émis un grondement méfiant, mais n’a pourtant pas attaqué.

Nous avons continué de chanter. Nos voix avaient atteint l’intensité parfaite et se fondaient l’une dans l’autre comme le font les meilleures harmonies : en créant quelque chose de supérieur à la somme des deux voix individuelles.

Calypso a libéré Héloïse, puis reculé pour venir se placer à ma hauteur. Côte à côte, nous avons entonné le dernier vers de la chanson : Tant que les dieux vivront, je t’aimerai, mon amour.

Les griffons nous observaient. Ils paraissaient plus intrigués qu’en colère, à présent.

– Nuggets, m’a glissé Calypso.

Je lui ai vidé la moitié du paquet dans les mains.

Personnellement, je ne raffolais pas de l’idée de perdre mes bras, ils m’étaient bien utiles après tout. Toutefois, j’ai tendu une poignée de nuggets or à Abélard. Il s’est approché à pas traînants, a reniflé. Lorsqu’il a ouvert le bec, j’y ai plongé la main pour déposer les nuggets sur sa langue tiède. En vrai gentleman, il a attendu que je l’aie retirée pour avaler.

Là-dessus, il a ébouriffé les plumes de son cou puis s’est tourné vers Héloïse et a gloussé – Hé, c’est bon, ces trucs-là. Viens voir !

Calypso a donné ses nuggets à Héloïse, de la même façon. La griffonne a frotté la tête contre le flanc de l’enchanteresse, signe de franche affection.

Un court instant, le soulagement m’a envahi. L’allégresse, même. Nous avions réussi notre mission. Et puis, derrière nous, quelqu’un a applaudi.

À l’entrée de l’enclos, seul, couvert de sang, amoché mais bien vivant, se tenait Lityersès.

– Bien joué, a dit l’homme à l’épée. Vous avez trouvé le lieu idéal pour mourir.
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Toi, fils de Midas,

Tu n’es qu’une tête d’andouille, va !

Prends donc une autruche




En quatre mille ans, j’ai cherché bien des choses : de belles femmes, des hommes séduisants, les meilleurs arcs composites, le palais de bord de mer idéal, une guitare Gibson Flying V de 1958. Mais jamais, au grand jamais, je n’avais cherché l’endroit idéal pour mourir.

– Calypso ? ai-je dit d’une petite voix.

– Oui ?

– Si nous mourons ici, je voudrais te dire que tu n’es pas aussi abominable que je le pensais au départ.

– Merci, mais nous n’allons pas mourir. Cela me priverait du plaisir de te tuer plus tard.

Lityersès a gloussé.

– Vous êtes mignons, tous les deux, à bavasser comme si vous aviez l’avenir devant vous. C’est sans doute dur, pour deux anciens immortels, d’accepter la réalité de la mort. J’y suis passé, moi. Permettez-moi de vous dire que mourir, c’est pas marrant.

J’ai été tenté de chanter pour lui comme je l’avais fait pour les griffons. Je saurais peut-être le convaincre que j’étais un compagnon de misère. Mais une petite voix m’a dit que ça ne marcherait pas. Qui plus est, j’avais fini tous les nuggets.

– Tu es le fils du roi Midas, ai-je dit. Es-tu revenu dans le monde des mortels quand les Portes de la Mort s’étaient ouvertes ?

Je ne connaissais pas les détails de l’incident, mais je savais que pendant la récente guerre contre les géants, il y avait eu des évasions en masse des Enfers. Hadès n’avait cessé de se plaindre de Gaïa, qu’il accusait de lui voler tous ses morts pour les mettre à son service. Pour être honnête, je comprenais la déesse de la terre. Une main-d’œuvre bon marché, de nos jours, c’est terriblement difficile à trouver.

L’homme à l’épée a eu un rictus.

– Ouaip, a-t-il répondu, nous sommes sortis par les Portes de la Mort. Et puis mon imbécile de père s’est fait re-tuer presque tout de suite, à cause d’un accrochage avec Léo Valdez et sa bande. Quant à moi, j’ai survécu seulement parce que j’avais été changé en statue d’or et recouvert d’un tapis.

– Sacrée histoire… a dit Calypso en reculant vers les griffons.

– Je m’en fiche, a dit l’homme à l’épée. Le Triumvirat m’a offert du boulot. Ils ont su reconnaître la valeur de Lityersès, le Faucheur d’Hommes !

– Impressionnant, ce titre, ai-je rétorqué avec effort.

Lityersès a brandi son épée.

– Je l’ai bien gagné, crois-moi. Mes amis m’appellent Lit’, par contre mes ennemis m’appellent Mort !

– Je vais t’appeler Lit’. Même si tu ne me fais pas l’effet d’un grand littéraire. Tu sais, ton père et moi, nous étions de bons amis. Je lui ai donné des oreilles d’âne.

Les mots à peine sortis de ma bouche, j’ai pris conscience que ce n’était peut-être pas la meilleure preuve d’amitié.

Lit’ m’a décoché un sourire cruel.

– Toute mon enfance, mon père m’a bassiné avec l’histoire de ce concours de musique où tu l’avais nommé juge. Tu lui as donné des oreilles d’âne parce qu’il avait déclaré ton adversaire gagnant, hein ? Ouais. Mon père t’en voulait tellement que ça me donnait presque envie de t’aimer. Et puis non. (Il a fendu l’air d’un coup d’épée.) Je vais prendre plaisir à te tuer.

– Attends ! ai-je crié. « Ramène-les-moi vivants », t’as oublié ta consigne ?

– J’ai changé d’avis. D’abord il y a eu l’auvent qui m’est tombé sur la tête. Ensuite mes gardes du corps se sont fait avaler par un bosquet de bambous. Tu n’as pas d’explication à tout ça, je suppose ?

Les battements de mon cœur ont tinté à mes oreilles comme des cymbales.

– Non, ai-je répondu.

– D’accord. (Il a tourné le regard vers Calypso.) Toi, je crois que je vais te garder en vie pour pouvoir te tuer devant Valdez. Ça va être marrant. Mais l’ancien dieu, là… (Lit’ a haussé les épaules.) Je vais être obligé de dire à l’empereur qu’il s’est opposé à son arrestation.

Et voilà. Quatre millénaires glorieux, et j’allais mourir dans une cage à griffons, au zoo d’Indianapolis. Je l’avoue, ce n’est pas ainsi que j’avais imaginé ma mort. Je ne l’avais pas imaginée du tout, d’ailleurs, mais s’il fallait que je parte, j’aurais voulu beaucoup plus d’explosions et de projecteurs, une foule de ravissants dieux et déesses en larmes, criant : « Non, prenez-nous à la place ! » et beaucoup moins de crottin d’animaux.

Zeus allait intervenir, là, c’était sûr. Il ne pouvait pas permettre que mon châtiment sur terre aille jusqu’à la mort véritable ! Ou alors Artémis, peut-être, allait abattre Lityersès d’une flèche de mort. Elle pourrait toujours raconter à Zeus que son arc était, fait aussi rare qu’étrange, parti tout seul. Tout du moins, j’espérais que les griffons allaient venir à ma rescousse, moi qui les avais nourris et si gentiment bercés de mon chant.

Rien de tout cela. Abélard a craché avec hostilité, mais paraissait hésiter à attaquer Lityersès. Peut-être que ce dernier leur avait donné à tâter, à sa compagne et à lui, de ces sinistres instruments d’entraînement.

Le Faucheur d’Hommes s’est élancé vers moi à une vitesse aveuglante, envoyant son épée à l’horizontale vers mon cou. Ma dernière pensée fut que j’allais manquer à l’univers. La dernière odeur que j’ai sentie : une odeur de pommes rôties.

Et puis, surgissant qui sait d’où au-dessus de nos têtes, une petite silhouette humanoïde a plongé entre moi et mon agresseur. Dans un fracas d’étincelles, l’épée de Lityersès s’est retrouvée prise au piège d’un X doré : les lames croisées de Meg McCaffrey.

Il n’est pas exclu que j’aie gémi. De ma vie, je n’avais jamais été aussi heureux de voir quelqu’un, et cela en comptant la fois où Hyacinthe était arrivé à notre rendez-vous du soir vêtu de ce smoking à couper le souffle – alors vous pouvez croire en ma sincérité.

Meg a poussé Lityersès en arrière en appuyant sur ses épées croisées. Ses cheveux coupés au carré étaient mêlés de brindilles et de brins d’herbe. Elle portait ses habituelles baskets rouges, ses leggings jaunes et la robe verte que lui avait prêtée Sally Jackson le jour où nous nous étions rencontrés. J’ai trouvé cela étrangement réconfortant.

Lityersès l’a regardée d’un œil méprisant. Il n’avait pas l’air surpris.

– Je m’étais demandé si j’allais te faire sortir de ton trou en menaçant ce dieu idiot. Tu viens de signer ton arrêt de mort.

Meg a décroisé ses épées, puis répondu dans le style poétique qui la caractérisait :

– Nan.

Calypso m’a lancé un coup d’œil en articulant silencieusement la question : C’est ELLE, Meg ?

C’est elle, Meg, ai-je confirmé, ce qui rassemblait beaucoup d’explications dans un échange des plus courts.

Lityersès a fait un pas de côté pour barrer la sortie. Il boitait légèrement, sans doute suite à l’accident de l’auvent.

– C’est toi qui as fait s’écrouler ce toit sur ma tête, a-t-il dit. C’est toi qui as lancé les bambous contre mes hommes.

– Ouais, a répondu Meg. Tu es bête.

Lityersès a poussé un soupir agacé. Meg faisait cet effet aux gens, je n’avais pas de mal à le comprendre. Il n’empêche, mon cœur bourdonnait de bonheur sur un do central parfait. Ma jeune protectrice était de retour ! (Oui, oui, techniquement c’était ma maîtresse, mais ne pinaillons pas.) Elle avait reconnu son erreur. Elle s’était rebellée contre Néron. Désormais, elle allait me soutenir et m’aider à regagner mon statut de dieu. L’ordre de l’univers était rétabli !

Alors elle a tourné la tête vers moi. Au lieu de rayonner de joie, au lieu de me sauter au cou ou de s’excuser, elle m’a lancé :

– Décampe.

L’ordre m’a secoué jusqu’aux os. J’ai reculé comme si une main me poussait. Le désir de fuite s’était brusquement emparé de tout mon être. Lorsque nous nous étions séparés, Meg m’avait rendu ma liberté. À présent, il s’avérait clairement qu’on ne pouvait pas mettre un terme à notre relation maître-serviteur si facilement. Zeus voulait que j’obéisse à ses ordres jusqu’à ce que je meure ou redevienne un dieu. Je n’aurais pas su me prononcer sur sa préférence, entre les deux.

– Mais, Meg, ai-je protesté. Tu viens à peine d’arriver. Nous devons…

– Pars. Prends les griffons et file. Je vais retenir tête d’andouille.

Lit’ a éclaté de rire.

– Je me suis laissé dire que tu te défendais à l’épée, McCaffrey, mais c’est pas une gamine qui va égaler le Faucheur d’Hommes.

Sur ce, il a fait tournoyer son épée comme Pete Townshend sa guitare (c’est moi qui lui avais appris ce geste plein de panache, en revanche je n’ai jamais approuvé sa façon de fracasser sa guitare contre les haut-parleurs – quel gâchis !).

– Déméter est ma mère, à moi aussi, a poursuivi Lit’. Personne ne manie aussi bien l’épée que ses enfants. Nous comprenons le besoin de faucher. La moisson et les semailles, ce sont les deux côtés d’une même pièce, pas vrai, sœurette ? Voyons si tu sais ce que c’est, faucher des vies !

Lit’ s’est fendu. Meg a paré son attaque et l’a repoussé. Ils se sont mis à décrire des cercles l’un autour de l’autre : trois lames d’épée tourbillonnant dans une danse macabre, telles des lames de blender préparant un smoothie d’air.

Je me sentais irrésistiblement poussé à me rapprocher des griffons, selon l’ordre de Meg. J’ai essayé de le faire lentement. Je ne voulais pas quitter la bataille des yeux, comme si rien qu’en regardant Meg, je pouvais lui insuffler de la force. Jadis, quand j’étais un dieu, ça aurait été possible, mais en quoi un Lester spectateur pouvait-il aider ?

Calypso, debout devant Héloïse, faisait un rempart de son corps à la future mère griffonne. Je l’ai rejointe.

– Tu es plus légère que moi, lui ai-je dit. Monte sur Héloïse. Fais attention à son ventre. Je vais prendre Abélard.

– Et Meg ? a demandé Calypso. On ne peut pas la laisser.

La veille encore, j’avais caressé l’idée d’abandonner Calypso aux blemmyes quand elle était blessée. J’aimerais préciser que ce n’était pas une pensée sérieuse, toutefois elle m’avait bel et bien traversé l’esprit. À présent, Calypso refusait de lâcher Meg, qu’elle ne connaissait pour ainsi dire pas. Cela aurait presque pu me faire douter de ma bonté (je souligne : presque).

– Tu as raison, bien sûr. (J’ai balayé l’arène du regard. Dans l’enclos d’en face, les autruches de combat suivaient le duel à l’épée à travers le Plexiglas, avec un intérêt tout professionnel.) Faut qu’on aille jouer ailleurs.

Je me suis tourné vers Abélard :

– Je te prie d’avance de m’excuser. Je suis un très mauvais cavalier de griffons.

Abélard a émis un cri rauque qui semblait signifier : Tu sais ce que tu dois faire, mon gars. Il m’a laissé grimper sur son dos et passer les jambes derrière la naissance de ses ailes.

Calypso, suivant mon exemple, a enfourché Héloïse avec délicatesse.

Les griffons, impatients de partir, ont bondi vers l’arène en frôlant presque les duellistes. Lityersès a allongé une botte à mon passage et il m’aurait tranché le bras sans Meg, qui d’une épée a paré son attaque, et de l’autre l’a forcé à se replier en balayant le sol à coups de lame à la hauteur de ses pieds.

– Si vous emmenez ces griffons, a menacé Lit’, vous n’en souffrirez que davantage ! Les prisonniers de l’empereur vont tous mourir d’une mort lente, la petite fille en particulier.

Mes mains tremblaient sous l’effet de la colère, mais je suis quand même arrivé à encocher une flèche.

– Meg, ai-je crié, viens !

– Je t’ai dit de partir ! Tu es un mauvais esclave.

Sur ce point, au moins, nous étions d’accord.

Lityersès a attaqué Meg de nouveau, alternant les frappes de taille et d’estoc. Je n’étais pas spécialiste de l’épée mais, si habile que fût Meg, j’ai eu peur qu’elle ait trouvé son maître. Lityersès avait plus de force, plus de vitesse et plus de portée. Il faisait deux fois la taille de Meg. Il avait d’innombrables années d’entraînement de plus qu’elle à son actif. S’il n’avait pas été blessé tout récemment en recevant l’auvent sur la tête, ce duel aurait sans doute déjà pris fin.

– Vas-y, Apollon ! m’a nargué Lityersès. Lance-moi cette flèche.

J’avais vu à quelle vitesse il pouvait se déplacer. Il ne faisait pas l’ombre d’un doute qu’il trancherait ma flèche d’une botte habile en plein vol. Quelle injustice ! Mais je n’avais jamais eu l’intention de lui décocher une flèche.

Je me suis penché en avant pour glisser à l’oreille d’Abélard :

– Décolle !

Le griffon s’est propulsé vers le ciel comme si mon poids n’était rien pour lui. Il s’est mis à survoler les gradins du cirque en décrivant un cercle, appelant sa compagne de ses cris.

Héloïse, en revanche, était en difficulté. Elle s’est traînée à pas lourds jusqu’au centre de l’arène en battant des ailes et en gémissant, avant d’arriver à prendre l’air. Calypso accrochée désespérément à son cou, Héloïse a amorcé un cercle étroit derrière Abélard. Nous n’avions nulle part où aller, vu que le ciel était barré par le filet, mais ce n’était pas le problème immédiat.

Meg a titubé, esquivant de justesse une botte de Lit’. De la frappe suivante, il a fendu les leggings de Meg et entaillé sa cuisse. Le tissu jaune a vite viré à l’orange en s’imbibant de sang. Lit’ a souri.

– Tu es forte, sœurette, mais tu fatigues. Tu n’as pas assez d’endurance pour te mesurer à moi.

– Abélard, ai-je murmuré, il faut qu’on attrape la fille. Pique !

Le griffon s’est exécuté avec un peu trop d’enthousiasme, de sorte que j’ai failli manquer ma cible. Je visais de ma flèche non pas Lityersès, mais le tableau de commandes placé à côté du siège de l’empereur, plus précisément une manette que j’avais remarquée plus tôt et qui portait l’inscription : OMNIA – tout.

SCHDOUNG ! Ma flèche a fait mouche. Avec une série de BAOUM ! satisfaisants, les parois de Plexiglas des enclos se sont toutes repliées dans le sol.

Lityersès était trop occupé pour remarquer ce qui se passait. Quand un griffon vous tombe dessus en piqué, vous avez tendance à lui accorder votre entière attention. Lit’ a reculé, ce qui a permis à Abélard de saisir Meg entre ses serres, avant de regrimper en flèche.

Lit’ nous a regardés avec dépit.

– Bien joué, Apollon, m’a-t-il lancé, mais où comptes-tu aller ? Vous êtes…

Et c’est là qu’une horde d’autruches en armure l’a écrasé. L’homme à l’épée a disparu sous un raz-de-marée de plumes, de barbelé tranchant et de pattes roses et verruqueuses.

Tandis que Lityersès se roulait en boule pour se protéger en cacardant comme une oie, les serpents ailés, les chevaux cracheurs de feu et le taureau d’Éthiopie ont tous accouru pour se mêler de la fête.

– Meg !

J’ai tendu le bras. En équilibre précaire entre les serres d’Abélard, Meg a intimé l’ordre à ses épées de se rétracter en simples bagues en or. Elle a saisi ma main. Je suis arrivé à la hisser et à la percher devant moi, sur le dos d’Abélard.

Les serpents ailés voletaient vers Héloïse, qui leur a lancé un cri rageur et, d’un puissant battement d’ailes, a grimpé vers le filet. Abélard l’a suivie.

Je sentais mon cœur marteler mes côtes. Comment allions-nous franchir le filet ? Impossible. Il était certainement conçu pour résister à la force brute, aux coups de bec et coups de griffes. Je nous ai imaginés rebondissant comme sur un trampoline à l’envers pour nous écraser par terre, sur le sol gravillonné du cirque. Quelle fin pitoyable…

Un court instant avant que nous ne heurtions le filet, Calypso a jeté les bras vers le ciel et poussé des cris rageurs. Le filet a explosé, s’arrachant à ses attaches, et disparu dans le ciel comme un Kleenex géant emporté par un vent de tempête.

Libres et indemnes, nous avons fusé loin du cirque. J’ai regardé Calypso avec stupeur. Elle avait l’air aussi surpris que moi. Soudain, elle s’est affaissée et a glissé sur le côté. Héloïse a fait une bascule pour garder l’enchanteresse à bord. Calypso, qui semblait à demi inconsciente maintenant, s’est accrochée faiblement à la fourrure de la griffonne.

Nos deux nobles montures ont grimpé dans le ciel et j’ai baissé le regard sur l’arène. Les bêtes de combat étaient prises dans une monstrueuse mêlée, et je ne voyais même plus Lityersès.

Meg s’est contorsionnée pour me regarder, la bouche tordue en une grimace féroce.

– Tu étais censé partir ! a-t-elle crié.

Là-dessus elle m’a pris dans ses bras et m’a serré si fort que j’ai senti de nouvelles lignes de fracture sillonner ma cage thoracique. Meg a éclaté en sanglots, le visage enfoui dans mon tee-shirt, tremblant de tout son corps.

Quant à moi, je n’ai pas pleuré, non, non. Mes yeux sont restés secs, j’en suis sûr et certain. Je n’ai pas du tout chialé comme un môme. Ce que je veux bien reconnaître, à la limite, c’est ceci : quand j’ai senti ses larmes mouiller mon torse, et son odeur de tarte aux pommes, de terre et de sueur me saturer les narines, j’ai été envahi d’une joie immense à être, une fois de plus, agacé par Meg McCaffrey.
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Gagnons Waystation

Meg McCaffrey mange mon pain,

J’en pleure comme un dieu




Héloïse et Abélard savaient par où passer. Ils ont survolé le toit de Waystation jusqu’à ce qu’un pan de bardeaux s’ouvre en coulissant, permettant aux griffons de descendre en spirale dans la grande salle.

Ils se sont posés ensemble dans leur nid, sur la corniche, tandis que Joséphine et Léo grimpaient les barreaux de l’échelle quatre à quatre pour nous rejoindre.

Joséphine s’est jetée au cou d’Héloïse d’abord, puis d’Abélard.

– Oh, mes chéris ! Vous êtes vivants !

Les griffons se sont frottés contre elle en roucoulant.

Puis Joséphine s’est tournée vers Meg McCaffrey et lui a adressé un grand sourire.

– Bienvenue ! Je m’appelle Jo.

Meg a battu des paupières, peu habituée à ce qu’on la salue aussi chaleureusement.

Calypso a dégringolé, plus qu’elle n’est descendue, du dos d’Héloïse. Sans Léo qui l’a rattrapée, elle serait tombée de la corniche.

– Waouh, mamacita, ça va pas ?

– Ça va, a-t-elle répondu, somnolente. T’inquiète pas. Et ne m’appelle pas…

Elle s’est écroulée contre Léo, qui l’a redressée avec effort. Puis m’a fusillé du regard :

– Qu’est-ce que tu lui as fait ?

– Rien du tout ! ai-je protesté. Je crois que Calypso est arrivée à pratiquer de la magie.

Et j’ai raconté ce qui s’était passé au zoo : notre rencontre avec Lityersès, notre évasion, le filet qui avait été soudain propulsé dans le ciel comme un calamar d’un canon à eau (un des prototypes d’arme les moins réussis de Poséidon).

– C’était dingue, a ajouté Meg avec son sens aiguisé du commentaire utile.

– Lityersès, a murmuré Léo. Je peux pas le sacquer, celui-là. Est-ce que Cal est en danger ?

Joséphine a pris le pouls de Calypso, puis appuyé la paume sur son front. Affaissée contre l’épaule de Léo, l’enchanteresse ronflait comme un phacochère.

– Elle a grillé un circuit, a déclaré Joséphine.

– Grillé un circuit ? a hoqueté Léo. J’aime pas les circuits grillés !

– C’est juste une façon de parler, mon pote, a dit Joséphine. Elle a repoussé ses limites par magie. Il faut qu’on l’amène à Emmie, à l’infirmerie. Donne.

Joséphine a pris Calypso dans ses bras ; dédaignant l’échelle, elle a sauté de la corniche et s’est posée en douceur six ou sept mètres plus bas.

– J’aurais pu en faire autant, a dit Léo avec une grimace.

Il s’est tourné vers Meg. Il l’avait forcément reconnue, pour avoir entendu les nombreux récits de mes malheurs. Après tout, les préadolescentes habillées en feux tricolores avec des lunettes papillon à strass, ça ne court pas les rues.

– Tu es Meg McCaffrey, a-t-il déclaré.

– Ouaip.

– Cool. Moi, c’est Léo. Et, euh… (Il a pointé le doigt vers moi.) Si j’ai bien compris, tu peux contrôler ce mec ?

J’ai manqué de m’étrangler.

– Nous ne faisons que coopérer ! me suis-je exclamé. Personne ne me contrôle. N’est-ce pas, Meg ?

– Donne-toi une gifle, a ordonné Meg.

Je me suis donné une gifle.

Léo a souri.

– Oh, c’est trop bon. Je vais voir comment va Calypso, mais faudra qu’on cause, plus tard.

Il s’est engagé sur l’échelle, me laissant une profonde appréhension.

Les griffons, bien installés dans leur nid, échangeaient des gloussements satisfaits. Sans être sage-femme pour griffons, j’avais l’impression qu’Héloïse avait bien supporté son vol.

Je me suis tourné vers Meg. La joue que je m’étais giflée me brûlait encore. Mon amour-propre avait été piétiné comme Lityersès par un troupeau d’autruches de combat. Malgré tout, j’étais extrêmement heureux de revoir ma jeune amie.

– Tu m’as sauvé la vie, lui ai-je dit – avant d’ajouter un mot qui ne vient jamais facilement aux lèvres d’un dieu : Merci.

Meg a agrippé ses coudes. À ses deux majeurs brillaient ses bagues en or décorées d’un croissant, symbole de sa mère Déméter. J’avais pansé sa plaie à la cuisse de mon mieux pendant le vol, mais elle avait encore l’air faible sur ses jambes.

J’ai cru qu’elle allait pleurer de nouveau mais, lorsqu’elle a croisé mon regard, elle arborait son expression têtue habituelle, comme si elle s’apprêtait à me traiter de face de crotte ou à m’ordonner de jouer à la princesse et au dragon avec elle (ce n’était jamais moi la princesse).

– Je ne l’ai pas fait pour toi, a-t-elle dit.

J’ai essayé de comprendre cette phrase absurde.

– Mais alors…

– Ce type. (Elle a agité les doigts devant son visage pour évoquer les cicatrices de Lityersès.) C’était quelqu’un de mauvais.

– C’est pas moi qui dirai le contraire.

– Et ceux qui m’ont accompagné depuis New York. (Meg a pris son air dégoûté.) Marcus. Vortigern. Ils m’ont raconté des choses, les trucs qu’ils allaient faire à Indianapolis. (Elle a secoué la tête.) Des trucs mauvais.

Je me suis demandé si Meg savait que Marcus et Vortigern avaient été décapités pour l’avoir laissée s’enfuir. J’ai préféré ne pas en parler. Si Meg voulait vraiment savoir ce qu’ils étaient devenus, elle pouvait consulter leurs statuts sur Facebook.

À côté de nous, les griffons se sont lovés pour un repos bien mérité. Ils ont glissé la tête sous l’aile et se sont mis à ronronner, ce qui aurait été mignon s’ils n’avaient pas fait un bruit de tronçonneuse.

– Meg…

Ma voix s’est brisée. J’avais l’impression qu’une paroi de Plexiglas nous séparait, mais j’ignorais lequel des deux cette paroi protégeait de l’autre. Je voulais lui dire tant de choses, et je ne savais pas comment m’y prendre. Je me suis armé de courage.

– Je vais essayer.

– Essayer quoi ? a demandé Meg en m’examinant d’un œil méfiant.

– De te dire… ce que je ressens. De mettre les choses à plat. Arrête-moi si tu n’es pas d’accord avec ce que je dis, mais pour moi c’est évident que nous avons encore besoin l’un de l’autre.

Elle n’a pas répondu.

– Je ne te reproche rien, ai-je poursuivi. Ni de m’avoir laissé tout seul dans le bosquet de Dodone, ni de m’avoir menti au sujet de ton beau-père…

– Arrête.

Je me suis préparé à voir son fidèle serviteur, Brugnon le karpos, tomber du ciel et me scalper. Rien de tel. J’ai fait une nouvelle tentative.

– Ce que je veux dire, c’est que je suis désolé que tu aies subi toutes ces choses. Rien n’était ta faute. Tu n’as rien à te reprocher. Ce monstre de Néron a joué avec tes émotions, il a manipulé tes pensées…

– Arrête.

– Je pourrais peut-être exprimer ce que je ressens dans une chanson.

– Arrête.

– Un riff à l’ukulélé ?

– Arrête.

Cette fois-ci, pourtant, j’ai vu l’ombre d’un sourire retrousser brièvement le coin de la bouche de Meg.

– Pouvons-nous au moins décider de travailler ensemble ? ai-je demandé. L’empereur qui est dans cette ville nous recherche tous les deux. Si nous ne lui barrons pas la route, il va commettre encore beaucoup d’horreurs.

Meg a levé l’épaule gauche contre son oreille.

– D’accord.

J’ai entendu un léger craquement en provenance du nid. Des pousses vertes jaillissaient du foin sec, ce qui était peut-être signe que l’humeur de Meg s’améliorait.

Je me suis souvenu des paroles de Cléandre dans mon cauchemar : « Vous auriez dû vous rendre compte qu’elle devient de plus en plus puissante. » Meg avait su retrouver ma trace au zoo. Elle avait amené du lierre à pousser sur un auvent jusqu’à ce que ce dernier s’effondre sous le poids des branchages. Elle avait amené des bambous à engloutir une patrouille de Germani. Elle avait même faussé compagnie aux gardes qui l’escortaient en se téléportant à partir d’une simple touffe de pissenlits. Rares étaient les enfants de Déméter dotés de tels pouvoirs.

Pourtant, je ne me faisais pas d’illusions. Meg et moi ne pourrions pas partir d’ici bras dessus, bras dessous, en laissant nos problèmes derrière nous. Tôt ou tard, elle allait devoir faire face à Néron de nouveau. Elle serait acculée à choisir son camp ; il jouerait sur ses peurs. Je ne pouvais pas la libérer de son passé, même avec la plus belle des chansons ou le meilleur riff à l’ukulélé.

Meg s’est frotté le nez.

– Y a quelque chose à manger ?

Ce n’est qu’alors, en retrouvant le sourire, que j’ai mesuré à quel point j’étais sous tension. Si Meg pensait à manger, c’était signe que nous étions revenus sur le chemin de la normalité.

– Oui, bien sûr. (J’ai baissé la voix.) Évidemment, ça ne vaut pas le guacamole aux sept parfums de Sally Jackson, mais le pain et les fromages maison d’Emmie sont tout à fait corrects.

Une voix, derrière moi, a dit sèchement :

– Je suis ravie que tu apprécies.

Je me suis retourné.

Emmie, juchée en haut de l’échelle, me transperçait d’un regard acéré comme des serres de griffon.

– Dame Britomartis est en bas, a-t-elle ajouté. Elle veut vous parler.

 

La déesse ne m’a pas remercié. Elle ne m’a pas couvert de louanges, ni embrassé, ni même offert un filet magique. Non, elle s’est contentée d’agiter la main vers les chaises de l’autre côté de la table en disant :

– Asseyez-vous.

Elle portait une robe noire vaporeuse sur un body en résille noire, un look qui m’a rappelé la Stevie Nicks de 1981. (Nous avions fait un duo de rêve sur Stop Draggin’ My Heart Around. Je n’avais même pas été mentionné sur la jaquette de l’album, pourtant.) Britomartis a posé ses pieds chaussés de bottes de cuir sur la table, comme si elle était chez elle, ce qui n’était pas faux, et s’est mise à jouer avec sa tresse auburn.

J’ai examiné mon siège et celui de Meg pour m’assurer qu’ils ne recélaient pas d’engins explosifs cachés mais, n’ayant pas le regard d’expert de Léo, je ne pouvais avoir de certitude. Mon seul espoir : Britomartis semblait avoir la tête ailleurs, trop préoccupée peut-être pour ses farces habituelles. Je me suis assis. Ô bonheur, mon gloutos n’a pas sauté.

Un repas simple était dressé : de la salade (encore !), du pain, du fromage. Je ne m’étais pas rendu compte que c’était l’heure du déjeuner, mais à la vue de ces aliments, j’ai senti mon estomac gargouiller. J’ai tendu la main vers la miche de pain. Emmie l’a attrapée avant moi et l’a donnée à Meg. Puis elle m’a gratifié d’un sourire doucereux.

– Je ne voudrais pas, Apollon, que tu manges quoi que soit de juste correct. Mais il y a plein de salade.

J’ai contemplé le saladier débordant de feuilles de laitue et de rondelles de concombre d’un œil affligé, tandis que Meg empoignait le pain, en déchirait un gros morceau et se mettait à dévorer à pleines dents. Enfin, à pleines dents… Meg enfournait des bouchées si grosses qu’il était difficile de savoir si ses dents parvenaient à se rejoindre pour mâcher.

Britomartis a croisé les mains devant elle. Même ce simple geste, venant d’elle, faisait l’effet d’un piège sophistiqué.

– Emmie, a-t-elle demandé, comment va l’enchanteresse ?

– Elle se repose confortablement, Dame Britomartis. Léo et Joséphine sont allés la voir. Ah, les voici justement !

Joséphine et Léo se sont avancés vers nous, Léo les bras grands ouverts tel le Christ de Rio de Janeiro.

– Rassurez-vous, tout le monde ! a-t-il annoncé. Calypso va bien !

La déesse des filets a poussé un grognement, à croire qu’elle était déçue.

Une idée m’est venue brusquement. Je me suis tourné vers Britomartis en fronçant les sourcils :

– Le filet qui recouvrait l’arène… C’est ton rayon, les filets. Tu as aidé Calypso à le faire exploser, n’est-ce pas ? Elle n’aurait pas pu exercer cette magie toute seule.

Britomartis a souri.

– Il se peut que j’aie boosté ses pouvoirs. Elle me sera plus utile si elle peut maîtriser ses anciens sortilèges.

– Mais tu aurais pu la tuer ! s’est exclamé Léo.

La déesse a haussé les épaules, puis répondu :

– Sans doute pas, mais c’est dur à dire. Drôle de truc, la magie. On ne sait jamais quand ou comment ça va agir.

Elle parlait avec un certain dégoût, comme si la magie était une fonction corporelle difficile à contrôler.

Les oreilles de Léo se sont mises à fumer. Il a fait un pas vers la déesse, mais Joséphine l’a rattrapé par le bras.

– Laisse tomber, mon pote. À nous deux, Emmie et moi, nous pouvons soigner ta copine.

Léo a agité l’index.

– Vous avez de la chance que ces deux dames assurent comme des chefs. Jo m’a dit qu’avec suffisamment de temps et de travail, elle pourrait sans doute aider Calypso à récupérer tous ses pouvoirs magiques.

Joséphine a gigoté, faisant tinter ses outils dans les poches de son bleu de travail.

– Léo…

– Tu savais qu’elle avait été gangster ? m’a-t-il demandé avec un sourire béat. Elle avait une identité secrète et…

– Léo !

Il a accusé le coup et enchaîné :

– … et c’est pas à moi d’en parler. Oh, regardez, de la bouffe.

Sur ce, il s’est assis et a entamé le fromage.

Britomartis a posé les mains à plat sur la table.

– Assez parlé de l’enchanteresse. Apollon, je dois admettre que tu t’es relativement bien débrouillé pour ramener mes griffons.

« Relativement bien » ? J’ai ravalé quelques commentaires acerbes. Et me suis demandé si les demi-dieux éprouvaient jamais le besoin de se contenir, face à des déesses ou des dieux ingrats. Non. Sûrement pas. J’étais différent, à part. Et je méritais un meilleur traitement.

– Je suis heureux que tu approuves, ai-je marmonné.

Britomartis a eu un sourire fin et cruel. J’ai imaginé des filets s’enroulant autour de mes chevilles, bloquant la circulation du sang dans mes pieds.

– Comme promis, a dit la déesse, je vais te récompenser, maintenant. Je vais te donner des informations qui te mèneront directement au palais de l’empereur, où soit tu agiras avec un brio qui fera notre fierté, soit tu seras exécuté de manière horrible mais inventive.
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Commode, les WC

Jadis dits « Commodités » ?

Drôle d’emp’reur tu fais !




Pourquoi les gens s’obstinent-ils à me gâcher mes repas ?

D’abord on m’offre à déjeuner. Ensuite on m’explique que je suis susceptible de mourir dans un avenir proche. Il me tardait d’être de retour au mont Olympe, où je pourrais me préoccuper de choses plus intéressantes, telles que les nouvelles tendances de la techno-pop et les battles de slam, ou frapper les populations qui se comportent mal de mes flèches vengeresses. J’avais appris une chose, en étant mortel : envisager la mort est nettement plus amusant quand il s’agit de celle de quelqu’un d’autre.

Avant de nous donner notre « récompense », Britomartis tenait à faire le point avec Emmie et Joséphine, qui avaient passé la journée à préparer Waystation à l’éventualité d’un siège, aidées de Léo.

– Ce garçon est très fort, a dit Joséphine en assénant un coup de poing affectueux dans le bras de Léo. Il sait de ces choses sur les sphères d’Archimède… Impressionnant.

– Les sphères ? a demandé Meg.

– Ouais, tu sais, ces objets de forme ronde, a fait Léo.

– La ferme, a rétorqué Meg, qui a repris aussitôt sa dévoration de glucides en apnée.

– Nous avons revu le réglage de toutes les tourelles d’arbalète, a poursuivi Jo. Chargé les catapultes. Fermé toutes les issues et mis Waystation en mode surveillance 24/24. Si qui que ce soit tente d’entrer, nous le saurons.

– Ils essayeront, a assuré Britomartis, tôt ou tard.

J’ai levé la main :

– Et… euh, Festus ?

J’espérais que la nostalgie ne s’entendait pas trop dans ma voix. Je ne voulais pas que les autres s’imaginent que j’étais prêt à décamper sur notre dragon de bronze en laissant Waystation et ses habitants se débrouiller tout seuls (même si c’était la stricte vérité). Emmie a secoué la tête et dit :

– J’ai parcouru le parc du capitole hier soir, tard, et de nouveau ce matin : rien. Les blemmyes ont dû emporter votre valise de bronze au palais.

– Je parie que c’est Lityersès qui l’a, a dit Léo d’un ton hargneux. Quand je mettrai la main sur ce fichu Faucheur…

– Oui, venons-y justement. Comment Léo… je veux dire, comment on fait pour trouver le palais ? ai-je demandé.

Britomartis a retiré les pieds de la table et s’est penchée en avant.

– Le portail d’entrée du palais de l’empereur est sous le monument aux Soldats et Marins.

– J’aurais dû m’en douter, a grommelé Joséphine.

– Pourquoi ? ai-je demandé. Qu’est-ce qu’il a, ce monument ?

Joséphine a levé les yeux au ciel.

– C’est un énorme machin avec une colonne et plein de sculptures au milieu d’une place, à quelques rues d’ici. Exactement le genre d’édifice tape-à-l’œil et surchargé qu’on s’attendrait à ce que l’empereur choisisse.

– C’est le plus grand monument de la ville, a ajouté Emmie.

J’ai ravalé mon amertume avec effort. Les soldats et les marins, c’est bien joli, mais quand le plus grand monument d’une ville n’est pas dédié à Apollon, je suis désolé, il y a quelque chose qui ne va pas.

– Je suppose, ai-je dit, que le palais est fortement gardé ?

Britomartis a ri.

– Oui. Même selon mes critères, le monument est un piège mortel. Mitrailleuses montées sur tourelles. Lasers. Monstres. Tenter de franchir le portail d’entrée sans y être invité serait lourd de conséquences.

Meg a avalé un morceau de pain tout rond, sans s’étrangler pour autant.

– L’empereur nous laisserait entrer, a-t-elle dit.

– Oui, c’est vrai, a acquiescé la déesse. Il serait ravi qu’Apollon et toi frappiez à sa porte pour vous rendre. Mais je n’ai parlé du portail principal que pour vous mettre en garde : évitez-le à tout prix. Si vous voulez pénétrer dans le palais sans vous faire arrêter et torturer à mort, il y a une autre solution.

Léo a croqué dans une tranche de fromage en lui donnant la forme d’un sourire, puis l’a tenue à hauteur de sa bouche :

– Léo content quand Léo pas torturé à mort.

Meg a poussé une espèce de ronflement et une boule de mie humide a jailli de sa narine droite. Elle n’a même pas eu la correction de prendre l’air gêné. Je sentais déjà que Léo et Meg n’allaient pas avoir une bonne influence l’un sur l’autre.

– Bref, a repris la déesse, pour entrer, vous devez passer par le système hydraulique.

– Les canalisations, ai-je deviné. Dans ma vision de la salle du trône, il y avait des tranchées à ciel ouvert qui charriaient de l’eau. Sais-tu comment on y accède ?

La déesse m’a décoché une œillade.

– J’espère que tu n’as plus peur de l’eau ?

– Je n’ai jamais eu peur de l’eau ! ai-je protesté d’une voix plus aiguë que je ne l’aurais voulu.

– Hum… alors pourquoi c’est à toi que les Grecs demandaient de l’aide pour arriver à bon port quand ils naviguaient dans des eaux dangereuses ?

– Mais parce que ma mère s’est retrouvée coincée à bord d’un bateau au moment où elle essayait de nous donner naissance, à Artémis et moi ! Je peux comprendre le désir de toucher la terre ferme !

– Et ces rumeurs que tu ne sais pas nager ? Je me souviens de la fête de Triton au bord de sa piscine…

– Je sais parfaitement nager ! Ce n’est pas parce que je n’avais pas envie de jouer à Marco Polo avec toi dans le grand bain truffé de mines de contact que…

– Hé, les diveux, a interrompu Meg. Les canalisations dans tout ça ?

– Très juste ! (Pour une fois, j’étais soulagé par l’impatience de Meg.) Britomartis, comment accède-t-on à la salle du trône ?

Britomartis a toisé Meg en plissant les paupières.

– Les diveux ? (La déesse avait l’air de se demander à quoi ressemblerait Meg enveloppée dans un filet plombé, larguée dans la fosse des Mariannes.) Eh bien, mademoiselle McCaffrey, pour accéder au système hydraulique de l’empereur, tu vas devoir chercher la promenade du Canal.

– C’est quoi ? a fait Meg.

Emmie lui a tapoté le bras.

– Je te montrerai. Canal Walk. C’est une promenade qui longe un ancien canal dans le centre-ville. Ils ont rénové le secteur, construit de nouveaux immeubles, un tas de restaurants et tout le tralala.

Léo a englouti son sourire en fromage et lancé :

– J’adore le tralala.

– Ça tombe bien, Léo Valdez, a rétorqué Britomartis en souriant. Parce qu’il va falloir que tu uses de tous tes talents pour trouver l’entrée, désarmer les pièges et tout le tralala.

– Une seconde. Trouver l’entrée ? Je croyais que vous alliez nous indiquer où elle est.

– C’est ce que je viens de faire. Quelque part le long du canal. Cherchez une grille. Vous la reconnaîtrez quand vous la verrez.

– Mouais. Et elle sera piégée.

– Évidemment ! Mais beaucoup moins que l’entrée principale de la forteresse. Et Apollon devra surmonter sa peur de l’eau.

– Je n’ai pas peur…

– La ferme, m’a balancé Meg, et j’ai senti mes cordes vocales se figer comme du ciment qui prend.

Pointant une carotte vers Léo, Meg a ajouté :

– Si on trouve la grille, tu pourras nous faire entrer ?

L’expression qui a paru dans les yeux de Léo lui a donné l’air aussi grave et dangereux qu’il était possible, pour un demi-dieu à la dégaine de lutin, habillé d’un bleu de travail de fillette (une nouvelle salopette, propre, qu’il avait donc cherchée et mise délibérément).

– Je suis fils d’Héphaïstos, chica. La résolution des problèmes, c’est mon sujet. Ce Lityersès a déjà essayé de me tuer une fois, avec mes amis. Et maintenant il a menacé Calypso ? Ouais, je vais nous introduire dans ce palais. Et puis je vais trouver Lit’ et…

– … Et hop, Lit’ ! fini l’hoplite ? ai-je suggéré, surpris mais ravi de pouvoir parler aussi rapidement après qu’on m’eut intimé le silence.

– Non, a répondu Léo en fronçant les sourcils. J’aurais jamais trouvé un jeu de mots aussi nase.

– Dans ma bouche, ai-je affirmé, c’est de la poésie.

– Bien, a dit Britomartis, qui s’est levée dans un cliquetis d’hameçons et de plombs. Lorsque Apollon commence à parler poésie, pour moi c’est le signal de partir.

– Dommage que je ne l’aie pas su plus tôt.

La déesse m’a envoyé un baiser.

– Ton amie Calypso devra rester, a-t-elle ajouté. Joséphine, essaie de l’aider à reconquérir sa magie. Elle en aura besoin pour la bataille qui se prépare.

Joséphine a tambouriné la table du bout des doigts.

– Ça fait longtemps que je n’ai formé personne à l’art d’Hécate, mais je ferai de mon mieux.

– Emmie, a enchaîné la déesse, veille sur mes griffons. Héloïse peut pondre d’un instant à l’autre.

Emmie s’est empourprée jusqu’à la racine de ses cheveux argent.

– Et Georgina ? Vous nous indiquez comment entrer dans le palais de l’empereur et vous croyez qu’on va rester ici au lieu d’aller libérer notre fille ?

Britomartis a levé la main en geste de mise en garde, comme pour dire Tu t’approches dangereusement de la fosse à tigres, ma chérie, puis elle a répondu :

– Faites confiance à Meg, Apollon et Léo. C’est leur mission : trouver et libérer les captifs, rapporter le trône de Mnémosyne…

– Et Festus, a ajouté Léo.

– Et ramener Georgina, surtout, a ajouté Jo.

– On pourrait aussi faire un raid dans les placards de la cuisine impériale, a proposé Léo. J’ai remarqué que vous n’aviez presque plus de sauce piquante.

Britomartis a choisi de ne pas le tuer, mais j’ai vu à son expression qu’il s’en était fallu de peu.

– Demain au point du jour, partez à la recherche de l’entrée du palais.

– Pourquoi pas plus tôt ? a demandé Meg.

La déesse a souri.

– Tu es intrépide. Je le respecte. Mais tu dois être prête et reposée pour affronter les troupes de l’empereur. Il faut soigner ta plaie à la jambe. Je te soupçonne aussi de ne pas avoir bien dormi depuis de nombreuses nuits. En plus, les incidents du zoo ont mis les services de sécurité impériaux en alerte maximale. Il vaut mieux laisser retomber la poussière. S’il t’attrape, Meg McCaffrey…

– Je sais.

Elle n’avait pas l’air d’avoir peur. Elle parlait sur le ton d’une enfant à qui on rappelle pour la cinquième fois de ranger sa chambre. Seul indice de son anxiété, des pousses de blé vert commençaient à jaillir du morceau de pain qu’elle avait dans la main.

– Pendant ce temps, a dit Britomartis, je vais essayer de localiser les Chasseresses d’Artémis. Elles étaient en mission dans le coin il n’y a pas longtemps. Elles sont peut-être encore assez près pour venir vous aider à défendre les lieux.

Un gloussement hystérique m’a échappé. La pensée d’une trentaine d’autres archers compétents à mes côtés, même si c’était une bande de vierges dénuées d’humour, me rassurait énormément.

– Ce serait bien, ai-je dit.

– Sinon, a ajouté la déesse, il faudra vous préparer à vous battre seuls.

– Ce ne serait pas nouveau, ai-je soupiré.

– Et n’oublie pas, la cérémonie des Noms est prévue pour dans trois jours.

– Merci de me le rappeler, j’allais oublier.

– Oh, fais pas cette tête, Apollon ! (Britomartis m’a décoché un dernier sourire enjôleur, aussi charmant qu’agaçant.) Si tu t’en sors vivant, on se fera un ciné tous les deux, c’est promis.

Sa robe vaporeuse a virevolté autour d’elle en un tourbillon de mailles noires, puis elle a disparu.

Meg s’est tournée vers moi :

– Une cérémonie des Noms ?

– Oui. (J’ai regardé son quignon vert et moussu en me demandant s’il était toujours comestible.) L’empereur est complètement mégalomane. Comme il l’avait fait autrefois pour Rome, il veut rebaptiser de son nom la capitale de cet État. Il rebaptisera sans doute aussi l’État, les habitants et les mois de l’année.

– Commodeville ? a fait Meg en plissant le nez.

Léo lui a adressé un sourire hésitant :

– De quoi qu’est-ce ?

– Il s’appelle…

– Non, Meg, a coupé Joséphine d’un ton sérieux.

– … Commode, a continué Meg, qui a froncé les sourcils. Pourquoi je devrais pas dire son nom ?

– Il est sensible à ce genre de choses, ai-je expliqué. Il vaut mieux éviter de faire savoir qu’on parle de…

Meg a pris son souffle et s’est mise à hurler :

– CO… CO… CO… COMMOOOOODE ! COMMODEVILLE, COMMODIANA, JOUR DES COMMODITÉS, MOIS DES COMMODITÉS ! COCO L’EMPEREUR DES WC !

La grande salle a tremblé comme si Waystation elle-même s’offusquait. Emmie a blêmi. Là-haut dans leur nid, les griffons ont poussé des caquètements inquiets.

– T’aurais pas dû faire ça, poulette, a grogné Joséphine.

Léo s’est contenté de hausser les épaules.

– Ben au cas où le roi des WC était pas branché sur notre chaîne, a-t-il commenté, maintenant c’est bon, il nous reçoit 5 sur 5.

– Abrutis, a dit Meg. Le traitez pas comme s’il était superpuissant. Mon beau-père… (sa voix s’est brisée) il… il a dit que Commode était le plus faible des trois. On peut le supprimer.

Ses paroles m’ont heurté en plein ventre avec la force d’une des flèches mouchetées d’Artémis (et je vous assure que ça fait mal).

On peut le supprimer.

Le nom de mon ancien ami, crié à tue-tête.

J’ai titubé, hoqueté, ma langue semblait vouloir s’extirper de ma gorge.

– Hou là, hou là. (Léo s’est rué à mes côtés.) Ça va, mec ?

– Je…

Encore un haut-le-cœur. Je me suis précipité, jambes chancelantes, aux toilettes les plus proches. Une vision prenait possession de moi… me ramenant à ce jour où j’avais commis un meurtre.
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Appelle-moi Narcisse

Aujourd’hui je suis ton coach

Ce soir je te tue




Je sais ce que vous pensez. Mais, Apollon ! Vous êtes divin ! Vous ne pouvez pas commettre de meurtre. Toute mort causée par vous émane de la volonté des dieux et se soustrait donc à tout reproche. Ce serait un honneur pour moi d’être tué par vous !

J’aime votre façon de penser, chers lecteurs. Il est vrai que j’avais ravagé des cités entières avec mes flèches enflammées. J’avais infligé d’innombrables fléaux à l’humanité. Une fois, Artémis et moi avions massacré une famille de douze personnes, parce que la mère avait dit du mal de la nôtre. Quel toupet !

Rien de tout cela n’était du meurtre à mes yeux.

Mais alors que je gagnais en titubant les toilettes, prêt à vomir dans une cuvette que j’avais nettoyée la veille à peine, des souvenirs effroyables m’assaillaient. Je me suis trouvé ramené à la Rome antique par ce jour d’hiver où j’avais réellement commis un acte terrible.

Un vent glacial s’engouffrait dans les couloirs du palais. Les flammes des braseros vacillaient. Les visages des gardes prétoriens postés devant chaque porte ne trahissaient aucune gêne, mais en passant devant eux, j’entendais cliqueter leurs armures secouées par leurs frissons.

Je me suis approché des appartements privés de l’empereur sans que personne ne m’interpelle. Pourquoi m’aurait-on questionné ? J’étais Narcisse, le coach particulier de César, en qui il avait toute confiance.

Ce soir-là, je portais avec peine mon déguisement de mortel. J’avais l’estomac noué. La sueur coulait le long de ma nuque. Tous mes sens étaient encore secoués par les jeux de la journée : la puanteur des cadavres jonchant le sable de l’amphithéâtre ; la foule assoiffée de sang criant « COMMODE ! COMMODE ! » ; l’empereur resplendissant en toge pourpre et armure dorée, qui jetait les têtes des autruches décapitées dans les sièges des sénateurs, désignant les vieillards de la pointe de son épée comme pour leur signifier à chacun : À ton tour.

Laetus, le préfet du prétoire, m’avait pris à part à peine une heure plus tôt : « Nous avons échoué au déjeuner. Maintenant, c’est notre dernière chance. Nous pouvons le supprimer, mais seulement si tu nous aides. »

Marcia, la maîtresse de Commode, m’avait tiré par le bras en pleurant. « Il va nous tuer tous. Il va détruire Rome. Tu sais ce qu’il faut faire ! »

Ils avaient raison. J’avais vu la liste : les ennemis réels ou imaginaires que Commode comptait exécuter le lendemain. Marcia et Laetus y figuraient en tête, suivis par des sénateurs, des patriciens et plusieurs prêtres du temple d’Apollon Sosianus. Je ne pouvais pas fermer les yeux sur ce genre de choses. Commode allait les abattre avec la même désinvolture que ses lions et ses autruches.

J’ai poussé les portes de bronze des appartements privés de l’empereur.

– DEHORS ! a tonné Commode, quelque part dans la pénombre.

Un vase en bronze est passé au ras de ma tête et s’est écrasé si violemment contre le mur que les carreaux de la mosaïque se sont fissurés.

– Moi aussi, je suis content de te voir, ai-je dit. Je n’ai jamais aimé cette fresque.

L’empereur a regardé dans ma direction en plissant des yeux.

– Ah… c’est toi, Narcisse. Entre donc. Dépêche-toi. Barre les portes !

J’ai fait ce qu’il m’ordonnait.

Commode s’est agenouillé par terre en s’agrippant à un canapé. Dans l’opulence de cette chambre aux rideaux de soie, aux meubles de bois doré, aux murs couverts de fresques colorées, l’empereur faisait tache : il avait l’air d’un mendiant sorti de quelque ruelle de Suburra. Le regard hagard et la barbe luisante de salive. Sa tunique blanche était maculée de sang et de vomi, ce qui n’était pas étonnant quand on savait que sa maîtresse et son préfet avaient empoisonné son vin au déjeuner.

Pour qui savait voir au-delà, cependant, Commode n’avait pas beaucoup changé depuis ses dix-huit ans, l’époque où il se prélassait sous sa tente de campagne, dans les forêts danubiennes. Il avait trente et un an à présent, mais les années l’avaient à peine effleuré. À la grande horreur des fashionistas de Rome, il portait les cheveux longs et s’était laissé pousser une barbe hirsute pour ressembler à Hercule, son idole. En dehors de cela, c’était l’image même de la perfection virile à la romaine. On aurait presque pu le prendre pour un dieu immortel, ce qu’il prétendait si souvent être.

– Ils ont essayé de me tuer, a-t-il dit d’un ton hargneux. Je sais que c’était eux ! Je ne mourrai pas. Ils vont voir ce qu’ils vont voir !

Mon cœur se serrait à le découvrir dans cet état. La veille encore, j’avais eu tant d’espoir.

Nous nous étions entraînés tout l’après-midi aux techniques de la lutte. Fort et sûr de lui, il m’avait jeté à terre et il m’aurait brisé le cou si j’avais été un simple mortel. Quand il m’avait relâché, nous avions passé le reste de la journée à rire et bavarder comme au bon vieux temps. Il ne connaissait pas ma véritable identité, bien sûr, mais quand même… déguisé en Narcisse, j’étais sûr de pouvoir réveiller la bonne humeur de l’empereur, et même peut-être rallumer les braises du jeune homme glorieux que j’avais connu.

Pourtant, au matin, il s’était réveillé plus agité, plus assoiffé de sang que jamais.

Je me suis approché à pas précautionneux, comme on s’approche d’une bête blessée.

– Ce poison ne te tuera pas. Tu es bien trop fort pour ça.

– Exactement ! (Il s’est hissé sur le canapé, ses doigts blanchissant aux jointures sous l’effort.) Ça ira mieux demain, dès que j’aurai décapité ces traîtres !

– Il vaudrait peut-être mieux que tu t’accordes quelques jours de repos, ai-je suggéré. Que tu prennes le temps de récupérer et réfléchir.

– RÉFLÉCHIR ? (Il a grimacé de douleur.) Je n’ai pas besoin de réfléchir, Narcisse. Je vais les tuer et embaucher de nouveaux conseillers. Toi, peut-être ? Tu veux le poste ?

Devais-je en rire ou en pleurer ? Pour mieux se concentrer sur ses jeux bien-aimés, Commode déléguait les charges de l’État aux préfets et aux « copains »… qui acquéraient dès lors une espérance de vie singulièrement courte.

– Je ne suis qu’un coach, ai-je répondu.

– Qu’est-ce que ça peut faire ? Je vais t’anoblir ! Tu régneras sur Commodonia !

Le nom m’a fait tressaillir. Personne, en dehors du palais, n’acceptait que l’empereur se soit permis de rebaptiser Rome. Les citoyens refusaient de s’appeler des Commodiens. Les légions étaient furieuses de devoir porter le nom de Commodianae. Les proclamations folles de Commode avaient été la goutte d’eau qui fait déborder le vase, pour ses conseillers qui en avaient tant enduré.

– Je t’en prie, César, l’ai-je imploré. Fais une pause dans les exécutions et les jeux. Le temps de récupérer. De peser les conséquences.

Il a retroussé ses lèvres mouchetées de sang dans un rictus.

– Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! On dirait mon père. J’en ai plus qu’assez, de réfléchir aux conséquences !

Mon moral a sombré en chute libre. Je savais ce qui allait se passer dans les jours à venir. Commode allait survivre au poison. Il ordonnerait une purge impitoyable dans les rangs de ses ennemis. La ville se parerait de têtes plantées sur des piques. Les croix et leurs victimes jalonneraient la Via Appia. Mes prêtres mourraient. La moitié des sénateurs connaîtraient la mort. Rome elle-même, bastion des dieux olympiens, serait ébranlée dans son fondement. Et Commode finirait quand même assassiné… seulement quelques semaines ou quelques mois plus tard, et d’une autre manière.

J’ai incliné la tête en signe de soumission.

– Bien sûr, César. Puis-je te faire couler un bain ?

Commode a acquiescé d’un grognement.

– Faudrait que j’enlève ces vêtements crasseux, a-t-il ajouté.

Comme je le faisais souvent après nos séances d’exercice, j’ai rempli sa grande baignoire de marbre d’eau fumante, parfumée à la rose. Je l’ai aidé à retirer sa tunique souillée et à entrer dans l’eau. Il a fermé les yeux et s’est détendu un instant.

Je me suis rappelé son visage, quand il dormait à côté de moi, au temps de notre adolescence. M’est revenu aussi son rire spontané, quand nous courions ensemble dans les bois, et ses grimaces adorables quand je lui bombardais le nez de grains de raisin.

J’ai essuyé la bave et le sang de sa barbe. Je lui ai lavé délicatement le visage. Puis j’ai pris son cou entre mes mains.

– Je suis désolé.

Sur ces mots je lui ai enfoncé la tête sous l’eau et j’ai serré.

Commode était d’une force rare. Tout affaibli qu’il fût, il s’est débattu violemment. J’ai dû faire appel à ma puissance divine pour le maintenir submergé et, ce faisant, lui révéler ma vraie nature.

Il s’est immobilisé. Ses yeux bleus se sont écarquillés sous l’effet de la surprise et de la trahison. Il ne pouvait pas parler mais il a articulé muettement les mots : Tu m’as béni.

Cette accusation m’a noué la gorge. Le jour de la mort de son père, j’avais fait cette promesse à Commode : « Tu auras toujours ma bénédiction. » Et maintenant, je mettais fin à son règne. J’interférais dans les affaires des mortels – non pas pour sauver des vies, non pas pour sauver Rome, mais parce que je n’aurais pas supporté de voir mon beau Commode mourir des mains de quelqu’un d’autre.

Les bulles de son dernier souffle ont traversé les poils de sa barbe. Je suis resté penché sur lui, en larmes, les mains serrant son cou, jusqu’à ce que l’eau du bain refroidisse.

Britomartis se trompait. Je n’avais pas peur de l’eau. Simplement je ne pouvais regarder la surface d’un plan d’eau sans y voir le visage de Commode, meurtri par la trahison, et ses yeux qui me regardaient.

La vision s’est estompée. Mon estomac s’est soulevé. Je me suis trouvé penché sur une vasque d’un autre type : une cuvette de WC à Waystation.

J’ignore combien de temps je suis resté agenouillé là, à trembler et vomir, souhaitant pouvoir me débarrasser de ma hideuse enveloppe mortelle aussi facilement que du contenu de mon estomac. Pour finir, j’ai pris conscience d’un reflet orange dans l’eau des toilettes. Agamède se tenait derrière moi, sa Boule Magique 8 à la main.

– T’as vraiment besoin de me surprendre pendant que je vomis ? ai-je protesté d’une voix faible.

Le fantôme sans tête m’a tendu sa sphère magique.

– Du papier hygiénique me serait plus utile, ai-je râlé.

Agamède a tenté d’attraper le rouleau, mais ses doigts ont traversé le papier. Étrange, qu’il pût tenir une Boule Magique 8, mais pas un rouleau de papier-toilette. Nos hôtesses n’avaient peut-être pas acheté le Lotus extra-doux triple épaisseur spécial fantômes.

J’ai pris la sphère et demandé, sans grande conviction :

– Que veux-tu, Agamède ?

La réponse est apparue en flottant dans le liquide sombre : NOUS NE POUVONS PAS RESTER.

J’ai grogné.

– Oh non, encore une annonce de catastrophe… C’est qui, nous ? Rester où ?

J’ai secoué la sphère de nouveau. Elle a offert la réponse : PERSPECTIVES PAS TRÈS BONNES.

J’ai remis la Boule Magique 8 entre les mains d’Agamède, ce qui faisait un peu le même effet que de pousser contre l’échappement d’un véhicule en mouvement.

– J’ai pas le temps de jouer aux devinettes, là maintenant.

Le fantôme n’avait pas de tête, mais sa posture a trahi son abattement. Le sang coulait lentement de la béance de son cou à sa tunique. J’ai imaginé la tête de Trophonios transplantée sur son corps, la voix tourmentée de mon fils lançant sa prière vers les cieux : « Prends-moi à la place ! Sauve-le, Père, je t’en supplie ! »

L’image s’est confondue avec celle du visage de Commode me regardant, blessé et trahi, tandis que son pouls carotidien battait contre mes mains. « Tu m’as béni. »

J’ai éclaté en sanglots, serrant le siège des WC dans mes bras : c’était la seule chose au monde à ne pas tournoyer. Y avait-il un seul être que je n’aie trahi et déçu ? Une seule relation que je n’aie démolie ?

Après une éternité de souffrance dans mon petit coin perso, j’ai entendu une voix derrière moi.

– Hello.

J’ai chassé mes larmes d’un battement de paupières.

Agamède avait disparu. À sa place, appuyée contre le lavabo, se trouvait Joséphine. Elle m’a tendu un rouleau de papier hygiénique tout neuf.

J’ai reniflé.

– Tu sais que ce sont les toilettes pour hommes ?

Ça l’a fait rire.

– Ce serait pas la première fois, m’a-t-elle répondu, mais nos toilettes sont mixtes, ici.

Je me suis essuyé le visage, puis les vêtements. J’ai surtout réussi à me couvrir de boulettes de papier hygiénique.

Joséphine m’a aidé à me relever et à m’asseoir sur le siège des toilettes. Elle m’a assuré que c’était mieux que de le serrer dans mes bras, même si à ce moment-là j’avais du mal à voir la différence.

– Qu’est-ce qui t’arrive ? m’a-t-elle demandé.

Sans ménager ma dignité, je le lui ai expliqué.

Joséphine a sorti un mouchoir en tissu d’une poche de son bleu de travail. Elle l’a passé sous l’eau du robinet et s’est mise à me débarbouiller, nettoyant des endroits de mon visage que j’avais ratés. Elle me traitait comme sa fille de sept ans, Georgie, ou comme une de ses tourelles d’arbalète mécanique : quelque chose de précieux mais d’un entretien délicat.

– Je ne vais pas te juger, Raydo, a-t-elle dit. Moi aussi, à mon heure, j’ai fait des trucs moches.

J’ai examiné son visage aux mâchoires carrées, l’éclat métallique de ses cheveux gris contre sa peau sombre. Elle me paraissait si douce et gentille, tout comme me paraissait Festus le dragon – pourtant je devais aussi parfois prendre du recul et me rappeler ce qu’il était : Ah oui, c’est vrai, c’est une machine de mort géante qui crache le feu.

– Léo a parlé de gangsters, ai-je dit. Al Capone ?

Joséphine a souri.

– Ouaip. Al. Et Diamond Joe. Et Papa Johnny. Je les connaissais tous. J’étais, comment dire ? Je servais d’intermédiaire à Al avec les bootleggers afro-américains.

Malgré mon humeur sombre, je n’ai pas pu m’empêcher d’être fasciné. L’ère du jazz avait été une de mes périodes préférées parce que… eh ben, à cause du jazz.

– Impressionnant, ai-je dit, pour une femme dans les années 1920.

– Le truc, c’est qu’ils ne savaient pas que j’étais une femme.

M’est venue soudain l’image de Joséphine, en bottines noires à guêtres et costume à fines rayures, avec une épingle de cravate ornée d’un diamant et un feutre noir, sa mitraillette, la Petite Bertha, calée contre l’épaule.

– Je vois.

– On m’appelait Big Jo. (Elle a laissé son regard errer sur le mur. Peut-être était-ce lié à mon état d’esprit, mais je l’ai imaginée comme Commode, lançant un vase si fort que les carreaux se fissuraient.) C’était un mode de vie grisant et dangereux. Il me tirait vers l’abîme et il a bien failli me détruire. Et puis Artémis m’a trouvée et elle m’a offert une issue.

J’ai repensé à Hémithéa et à sa sœur Parthénos se jetant du haut d’une falaise, à une époque où la vie d’une femme ne valait pas plus qu’une amphore de vin.

– Ma sœur a tiré de nombreuses jeunes femmes de situations terribles.

– Oui, c’est vrai. (Jo a eu un sourire mélancolique.) Et puis Emmie m’a sauvé la vie de nouveau.

– Vous pourriez être encore immortelles à ce jour, toutes les deux, ai-je bougonné. Vous pourriez avoir la jeunesse, la puissance, la vie éternelle…

– On aurait pu, en est convenue Joséphine. Mais nous n’aurions pas eu ces dernières décennies à vieillir ensemble. Notre vie est belle, ici. Nous avons sauvé beaucoup de demi-dieux et d’autres exclus, nous les avons élevés à Waystation, les avons envoyés à l’école et leur avons donné une enfance plus ou moins normale, puis nous les avons lâchés dans le vaste monde une fois adultes, armés des compétences qu’il leur fallait pour y survivre.

J’ai secoué la tête :

– Je ne comprends pas. Entre ça et l’immortalité, il n’y a pas de commune mesure.

– C’est pas grave, si tu ne comprends pas. Mais je veux que tu saches qu’Emmie n’a pas renoncé à ton don divin à la légère. Après plus de soixante ans avec les Chasseresses, nous avons découvert une chose. Ce qui compte, ce n’est pas combien de temps tu vis. C’est pour quoi tu vis.

J’ai froncé les sourcils. C’était une façon de penser tout à fait étrangère pour un dieu : comme si on ne pouvait pas avoir à la fois l’immortalité et un sens à l’existence, qu’il faille choisir entre les deux.

– Pourquoi tu me racontes ça ? Essaies-tu de me convaincre que je devrais rester dans cette enveloppe abominable ? ai-je demandé en montrant mon corps du doigt.

– Je ne suis pas en train de te dire ce que tu dois faire. Mais tous ces gens, là, à côté – Léo, Calypso, Meg –, ils ont besoin de toi. Ils comptent sur toi. Emmie et moi aussi, pour récupérer notre fille. Tu n’as pas besoin d’être un dieu. Il suffit que tu fasses de ton mieux pour tes amis.

– Hum.

Jo a eu un petit rire.

– Moi aussi, à une époque, ce genre de discours m’aurait donné envie de vomir, a-t-elle dit. Je considérais que l’amitié était un piège. La vie, c’était chacune pour soi. Mais lorsque je suis entrée chez les Chasseresses, Dame Britomartis m’a raconté une chose. Est-ce que tu sais comment elle est devenue déesse ?

J’ai réfléchi un instant.

– C’était une jeune vierge qui fuyait en courant pour échapper au roi de Crète. Pour se cacher, elle a sauté dans un filet de pêche au port, c’est bien ça ? Et au lieu de se noyer, elle a été transformée.

– Exact. (Jo a croisé les mains.) Les filets peuvent être des pièges, mais ils peuvent aussi être des filets de sécurité. Il faut juste savoir à quel moment sauter.

Je l’ai regardée longuement. J’ai attendu ce moment de révélation où tout prendrait du sens et où la sérénité emplirait mon cœur.

– Excuse-moi, ai-je finalement répondu, mais je ne vois pas du tout ce que tu veux dire.

– C’est pas grave. (Elle m’a tendu la main.) Allez viens, sors de là.

– D’accord. Ça va me faire du bien de dormir tout mon soûl avant notre expédition de demain.

Jo m’a souri de son aimable sourire de machine à tuer.

– Mais non. Ce n’est pas encore l’heure de dormir, mon ami. Tu as des corvées cet après-midi.
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Pédalage stylé

Les fers aux pieds, c’est trop top !

Laisse crier le dieu




Je n’avais pas écopé de la corvée de WC, c’était déjà ça.

J’ai passé l’après-midi sur le perchoir des griffons, à jouer de la musique pour apaiser Héloïse et l’aider à pondre son œuf. Elle aimait Adele et Joni Mitchell, ce qui mettait mes cordes vocales d’humain à rude épreuve, en revanche mon imitation d’Elvis Presley l’a laissée indifférente. Les goûts musicaux des griffons sont impénétrables.

À un moment donné, j’ai aperçu Léo et Calypso qui déambulaient dans la grande salle avec Emmie, en pleine conversation. À plusieurs reprises, j’ai vu Agamède parcourir la salle lui aussi, à mi-hauteur dans l’air, en se tordant les mains. Je me suis efforcé de chasser de mon esprit le message de sa Boule Magique 8 : NOUS NE POUVONS PAS RESTER, qui n’était pas encourageant et n’aidait nullement à créer une musique d’ambiance propice à la ponte.

J’avais fait une heure de mon deuxième set quand Jo s’est remise à travailler à son dispositif de pistage, ce qui m’a demandé de trouver des airs qui s’accommodent du bruit d’un chalumeau. Heureusement, Héloïse aimait Patti Smith.

La seule personne que je n’ai pas vue au cours l’après-midi, c’était Meg. J’ai supposé qu’elle était sur le toit et s’employait à faire pousser les plantes du potager cinq fois plus vite que la normale. Je levais de temps en temps la tête en me demandant si le toit n’allait pas s’écrouler, et moi finir enseveli sous une avalanche de rutabagas.

Quand l’heure du dîner est arrivée, j’avais les doigts couverts d’ampoules à force de jouer sur mon ukulélé de combat. La gorge aussi sèche que la vallée de la Mort. Mais Héloïse caquetait avec satisfaction en couvant son œuf tout frais pondu.

En fait, je me sentais étonnamment ragaillardi. Musique et guérison, après tout, ne sont pas si différents que ça. Je me suis demandé si Jo ne m’avait pas envoyé au perchoir pour mon bien autant que pour celui d’Héloïse. Elles étaient finaudes, ces femmes de Waystation.

J’ai dormi du sommeil des morts, cette nuit-là – des vrais morts, pas de l’espèce orange fluo, sans tête et tourmentée. Au point du jour, forts des indications d’Emmie, Meg, Léo et moi étions prêts à arpenter les rues d’Indianapolis, direction Canal Walk.

Avant notre départ, Joséphine m’a pris à part.

– Je regrette de ne pas pouvoir vous accompagner, Raydo. Je vais faire de mon mieux pour entraîner votre amie Calypso ce matin, voir si elle peut regagner ses pouvoirs magiques. Je serais plus tranquille si tu portais ça pendant ton absence.

Elle m’a tendu un bracelet de fer.

Je l’ai dévisagée, mais elle n’avait pas l’air de plaisanter.

– C’est une menotte pour griffon, ça, ai-je dit.

– Non ! Jamais je ne ferais porter de menottes à un griffon.

– Pourtant, à moi tu m’en donnes une. Ce n’est pas ce qu’on donne aux prisonniers assignés à domicile ?

– Non, ça sert à autre chose. C’est le dispositif de pistage que je finissais hier.

Elle a appuyé sur une petite indentation, au bord du bracelet. Dans un déclic, des ailes de métal se sont déployées des deux côtés en vibrant sur la fréquence du colibri. Le bracelet métallique m’a presque jailli des mains.

– Ah non, ai-je protesté. Ne me demande pas de porter un accessoire volant. Hermès m’a fait mettre ses chaussures, une fois, par ruse. Je me suis allongé dans un hamac pour faire la sieste à Athènes et je me suis réveillé en Argentine. Plus jamais ça.

Jo a désactivé les ailes.

– T’as pas besoin de voler, a-t-elle dit. Mon idée de départ, c’était de fabriquer deux menottes de cheville, mais j’ai pas eu le temps. Je comptais les envoyer à… (Jo s’est interrompue, faisant un effort visible pour dominer son émotion)… à la recherche de Georgina, avec mission de la ramener à la maison. Vu que je ne peux pas le faire, si tu as des ennuis, si tu la trouves… (Elle a montré du doigt une deuxième encoche, sur la menotte.) En appuyant ici tu déclenches la balise de localisation. Cela m’indiquera où vous êtes, et j’aime autant te dire que nous enverrons des renforts.

Je me suis demandé comment elle s’y prendrait. Elles n’avaient pas de cavalerie. Et puis par principe, je n’avais pas envie de porter un dispositif de pistage. Ça allait à l’encontre de la nature même du dieu Apollon. J’étais censé être la source de lumière la plus visible et la brillante du monde. Quelque chose ne tournait pas rond, s’il fallait me chercher pour me voir.

Oui, seulement voilà. Joséphine m’a lancé le même regard que ma mère, Léto, lorsqu’elle avait peur que j’aie oublié de lui écrire une nouvelle chanson pour la fête des Mères. (C’était devenu une tradition. Et, oui, je suis un fils formidable, merci.)

– D’accord, ai-je concédé.

J’ai passé la menotte à ma cheville. Elle était très ajustée, ce qui m’offrait au moins l’avantage de pouvoir la cacher sous mon jeans.

– Merci. (Joséphine a appuyé son front contre le mien.) Ne meurs pas.

Sur ces mots, elle a tourné les talons et s’en est repartie d’un pas décidé vers son établi, sans doute impatiente de fabriquer d’autres entraves à mon intention.

 

Une demi-heure plus tard, je faisais une découverte importante : on ne devrait jamais porter de bracelet métallique aux pieds pour faire du pédalo.

C’est Léo qui avait eu l’idée de notre moyen de transport. Quand nous étions arrivés au bord du canal, il avait remarqué un ponton de location de bateaux, fermé pour la saison. Et il avait aussitôt décidé de « libérer » un pédalo bleu canard, en exigeant que nous le baptisions Pirate Valdez (Meg avait adoré ; j’avais refusé tout net).

– C’est idéal, pour repérer cette grille d’entrée secrète. On est au niveau de l’eau, on peut pas la louper, nous a-t-il affirmé tandis que nous progressions dans le canal. Et en plus, c’est stylé !

Nous avions des visions très différentes de l’élégance en matière de transport.

Léo et moi étions à l’avant, aux pédales. Ma cheville entaillée par le bracelet métallique me faisait souffrir comme si un doberman s’appliquait à la sectionner entre ses mâchoires, lentement mais sûrement. J’avais les mollets en feu. Pourquoi les mortels étaient-ils disposés à payer pour un tel supplice ? Si le bateau était tracté par des hippocampes, je veux bien, mais je n’arrivais à comprendre leur goût pour l’effort physique. Beurk.

Quant à Meg, elle était assise derrière nous, dans le sens inverse. Elle prétendait qu’elle guettait l’accès secret aux égouts « sur nos arrières », mais elle avait tout l’air de se reposer.

– Alors, m’a demandé Léo, qui pédalait joyeusement comme si l’effort ne le dérangeait pas le moins du monde. Qu’est-ce qui s’est passé, entre l’empereur et toi ?

– Je ne vois pas ce que tu veux dire, ai-je répondu en me passant la main sur le front.

– Arrête, mec. Tout à l’heure, à dîner, quand Meg s’est lancée dans son délire sur Commode et les commodités, t’es parti aux WC en courant et t’as vomi tes tripes.

– Je n’ai pas vomi mes tripes. J’ai eu des haut-le-cœur.

– Depuis, tu es anormalement silencieux.

Là, Léo frappait juste. Être silencieux, ça aussi, c’était entièrement contraire à ma nature d’Apollon. D’ordinaire je débordais de choses intéressantes à dire et de belles chansons à chanter. J’ai compris que je devais parler de l’empereur à mes camarades. Ils avaient le droit de savoir vers quoi nous nous précipitions à grands coups de pédales. Trouver les mots était difficile, mais je me suis jeté à l’eau :

– Commode considère que je suis responsable de sa mort.

– Pourquoi ? a demandé Meg.

– Sans doute parce que je l’ai tué.

– Ah. (Léo a hoché la tête avec sagesse.) Il y a de quoi.

Je suis parvenu à leur raconter l’histoire. Il m’en a coûté. Les yeux rivés droit devant nous, j’imaginais le corps de Commode flottant entre deux eaux dans le canal, prêt à remonter des profondeurs vertes et glacées pour m’accuser de trahison. « Tu m’as béni. »

Lorsque j’ai achevé mon récit, Léo et Meg ont gardé le silence. Aucun des deux n’a hurlé « Assassin ! ». Aucun des deux ne m’a regardé dans les yeux non plus.

– C’est du lourd, mec, a fini par dire Léo. Mais visiblement Coco, l’empereur des WC, c’était plus possible.

Meg a émis un bruit proche d’un éternuement de chat.

– Son nom, c’est Commode ! Et il est super beau, je te ferais dire.

– Tu l’as rencontré ? ai-je demandé en me tournant vers elle.

Meg a haussé les épaules. Elle avait perdu un des cabochons de strass de ses lunettes, comme une petite étoile qui s’était éteinte. Ça me troublait de remarquer un détail aussi insignifiant.

– Une fois, a-t-elle répondu. À New York. Il était venu voir mon beau-père.

– Néron, appelle-le Néron, lui ai-je dit d’un ton insistant.

– Ouais. (Meg a rougi.) Il était beau, Commode.

J’ai levé les yeux au ciel :

– Il est aussi vaniteux, imbu de lui-même et égocentrique.

– Il te fait concurrence, en quelque sorte ? m’a balancé Léo.

– Oh, la ferme.

Pendant quelques instants, on n’a plus entendu que le bruit de l’eau brassée par les pales. Le son était amplifié par les digues du canal, hautes de trois mètres, et les façades de briques des entrepôts en cours de reconversion en immeubles résidentiels et restaurants. Les fenêtres sombres des bâtiments semblaient nous toiser de haut, ce qui me donnait un sentiment oppressant de vulnérabilité.

– Il y a un truc que je ne pige pas, a dit Léo. Pourquoi Commode ? Je veux dire, ce Triumvirat est censé réunir les trois plus grands et plus cruels empereurs que Rome ait connus, c’est censé être un trio infernal. Néron, oui, il a complètement le profil. Mais l’empereur des WC ? Pourquoi ils n’ont pas pris un type plus célèbre et plus malfaisant, comme Murderous Maximus ou Attila ?

– Attila, roi des Huns, n’était pas un empereur romain. Quant à Murderous Maximus, c’est sûr, ça sonne bien, mais ce n’est pas un vrai empereur. Alors maintenant, pourquoi Commode fait partie du Triumvirat…

– Ils pensent que c’est un faible, est intervenue Meg.

Elle fixait le sillon du pédalo, comme si elle aussi voyait des visages sous l’eau.

– Comment tu le sais ? ai-je demandé.

– C’est mon beau… c’est Néron qui me l’a dit. Lui et le troisième empereur de l’Ouest voulaient avoir Commode entre eux deux.

– Le troisième empereur. Sais-tu qui c’est ?

Meg a froncé les sourcils.

– Je l’ai vu qu’une fois. Néron n’a jamais prononcé son nom. Il l’appelait juste « mon parent ». Je crois que même Néron a peur de lui.

– Formidable, ai-je marmonné.

Un empereur capable de faire peur à Néron, ça ne donne pas envie.

– Donc, a dit Léo, Néron et le type de l’Ouest ont choisi Commode pour qu’il fasse tampon.

– Ouais, a répondu Meg en se frottant le nez. Néron m’a dit… Il m’a dit que Commode, c’était son Brugnon à lui. Un animal domestique méchant, mais contrôlable.

Sa voix s’était brisée quand elle avait prononcé le nom de son dévoué karpos. Malgré la crainte que Meg m’ordonne de me gifler ou de sauter à l’eau, j’ai demandé :

– Où est Brugnon ?

Elle a fait une grimace.

– La Bête…

– Néron, ai-je corrigé doucement.

– Néron me l’a pris. Il a dit que je méritais pas d’avoir un animal de compagnie tant que j’étais pas sage.

La colère m’a fait pédaler plus vite, et presque accepter avec joie la douleur qui me rongeait la cheville. J’ignorais comment Néron s’y était pris pour emprisonner l’esprit des céréales, mais je comprenais ses raisons. Néron voulait que Meg soit entièrement dépendante de lui. Il ne l’autorisait à avoir ni ses propres affaires ni ses propres amis. Tout, dans sa vie, devait être souillé par son poison.

S’il me mettait la main dessus, il ne faisait aucun doute qu’il disposerait de moi de la même façon. Mais quelles que soient les tortures qu’il prévoyait pour Lester Papadopoulos, elles ne seraient pas aussi horribles que celle qu’il infligerait à Meg : il lui ferait porter la responsabilité de mes souffrances et de ma mort.

– Nous reprendrons Brugnon, lui ai-je promis.

– Ouais, chica, a renchéri Léo. Le Pirate Valdez n’abandonne jamais ses membres d’équipage.

– Les garçons, a dit alors Meg d’une voix blanche. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Elle a pointé le doigt vers tribord. Une rangée de chevrons courait sur l’eau verte : comme si une flèche avait rasé la surface à l’horizontale.

– Tu as pu voir ce que c’était ? a demandé Léo.

Meg a hoché la tête.

– Une nageoire dorsale, non ? Est-ce qu’il y a des poissons dans les canaux ?

Je ne connaissais pas la réponse à cette question mais la taille des ondes ne me disait rien qui vaille. Ma gorge m’a gratté comme s’il y jaillissait des pousses de blé.

– Regardez, a fait Léo en tendant le doigt vers bâbord avant.

Pile devant nous, environ un centimètre sous la surface de l’eau, des écailles vertes ont glissé avant de disparaître dans les profondeurs.

– Ce n’est pas un poisson, ai-je dit, rageant contre ma propre perspicacité. Je crois que c’est une autre partie du corps de la même créature.

– La même que là ? (Meg a désigné de nouveau le côté tribord. Les deux manifestations s’étaient produites à une bonne quinzaine de mètres de distance.) Ça voudrait dire une bête plus grande que notre bateau.

Léo sondait l’eau du regard.

– Apollon, tu sais ce que ça peut être ?

– J’ai une petite idée mais j’espère que je me trompe. Pédale plus vite, il faut qu’on trouve la grille.
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Trouve-moi une légion

Et six belles tonnes de cailloux

Tuons le serpent




Je n’aime pas les serpents.

Depuis ma célèbre bataille contre Python, j’ai la phobie des créatures reptiliennes à écailles. (Surtout si l’on inclut ma marâtre, Héra. BRAOUM ! – grondement de désapprobation divine.) Je ne supportais qu’à peine George et Martha, les serpents du caducée d’Hermès. Ils étaient gentils, bien sûr, mais ils n’arrêtaient pas de me casser les pieds pour que je leur écrive une chanson sur la joie de manger des rats, joie que je ne partageais pas.

Je me suis raisonné : la créature du canal ne pouvait pas être un serpent aquatique. L’eau était bien trop froide. Le canal ne contenait pas assez de poissons savoureux.

D’un autre côté, je connaissais Commode. Il adorait collectionner les monstres exotiques. Et en y réfléchissant, je me souvenais d’un serpent de rivière qui avait tout pour lui plaire – et qui pouvait facilement se nourrir de succulents promeneurs à pédalo…

Vilain, Apollon ! me suis-je réprimandé. Reste concentré sur ta mission !

Nous avons avancé d’encore une quinzaine de mètres, assez longtemps pour que je me demande si la menace n’avait pas été imaginaire. Le monstre que nous avions entrevu n’était peut-être rien d’autre qu’un alligator domestique abandonné. Y en avait-il dans le Middle West ? Des alligators très polis, peut-être ?

Léo m’a donné un coup de coude :

– Regarde.

En face de nous sur la digue du canal, dépassant du niveau de l’eau, se dessinait la voûte en briques d’un ancien collecteur d’égout. L’entrée en était fermée par des barreaux dorés.

– T’en as vu beaucoup, toi, des égouts avec une grille en or ? m’a demandé Léo. Je te parie que celui-ci mène direct au palais de l’empereur.

– Trop facile, ai-je objecté en fronçant les sourcils.

– Hé ! (Meg m’a tapoté l’arrière de la tête.) Tu te souviens de ce que Percy a dit ? Ne jamais dire des trucs du genre « On a réussi ! » ou « C’était facile ! ». Tu vas nous porter la guigne !

– Ma vie entière est une guigne.

– Pédale plus vite.

Comme c’était un ordre direct de Meg, je n’avais pas le choix. Mes jambes étaient déjà lourdes et brûlantes comme deux gros sacs de braises, mais j’ai accéléré la cadence. Léo a orienté notre vaisseau pirate bleu canard vers l’entrée de l’égout.

Nous en étions à trois mètres quand s’est déclenchée la Première Loi de Percy Jackson. Notre guigne a surgi de l’eau sous la forme d’un arc de chair de serpent brillante.

Il se peut que j’aie hurlé. Léo a lancé un avertissement parfaitement inutile :

– Attention !

Le pédalo a basculé sur le côté. D’autres spires de serpent perçaient la surface tout autour de nous, telles des collines vert et brun hérissées de nageoires dorsales crantées. Les épées doubles de Meg se sont matérialisées entre ses mains. Elle a voulu se lever mais notre embarcation a chaviré, nous envoyant tous pêle-mêle dans l’eau froide, verte et bouillonnante.

Mon unique consolation : le canal n’était pas profond. Je me suis aperçu, immergé jusqu’aux épaules, hoquetant et frissonnant, que j’avais pied. J’ai vu alors, non loin de nous, une volute de chair de serpent d’un mètre de diamètre qui s’enroulait autour de notre pédalo, puis serrait. La coque a volé en éclats de plastique bleu canard avec un bruit de pétards qui explosent. J’ai reçu un morceau de plastique au visage, qui a raté mon œil gauche de peu.

Léo a refait surface ; son menton affleurait à peine. Il s’est dirigé vers la grille d’égout en enjambant une colline de chair de serpent qui lui barrait le chemin. Meg, béni soit son cœur vaillant, harcelait le monstre de toutes ses forces, mais les lames de ses épées glissaient sur la peau visqueuse de la bête.

Laquelle a soudain sorti la tête de l’eau – et j’ai compris que nous ne serions pas rentrés pour la soirée enchiladas au tofu.

Le front triangulaire du monstre était assez large pour permettre à une voiture compacte de s’y garer. Ses yeux luisaient du même orange fluo que le fantôme d’Agamède. Lorsqu’il a ouvert la gueule, je me suis souvenu d’une autre raison pour laquelle je déteste les serpents. Ils ont une haleine qui empeste encore plus que les chemises de travail d’Héphaïstos.

La créature a donné un coup de mâchoires en direction de Meg. Cette dernière, qui avait pourtant de l’eau jusqu’au cou, est arrivée à l’esquiver et à lui planter son épée gauche en plein dans l’œil. Le monstre a rejeté la tête en arrière avec un sifflement. Les soubresauts de son corps de serpent ont parcouru le canal ; je me suis senti emporté et j’ai bu la tasse une fois de plus.

Lorsque j’ai refait surface, Meg McCaffrey était debout à côté de moi, pantelante, les lunettes de travers et couvertes d’une pellicule d’eau trouble du canal. Le serpent agitait la tête comme s’il essayait de chasser la cécité de son œil blessé. Sa mâchoire a tapé contre l’immeuble le plus proche ; les vitres des fenêtres ont volé en éclats et la façade de briques s’est lézardée. Un panneau, en haut du bâtiment, annonçait : BIENTÔT EN LOCATION ! J’ai espéré que cela signifiait qu’il était encore vide.

Léo a atteint la grille d’égout. Il a passé les doigts sur les barreaux dorés, cherchant sous doute des interrupteurs, des leviers ou des pièges. Meg et moi étions maintenant à une dizaine de mètres de lui, ce qui faisait une grande distance à parcourir en eaux serpentines.

– Dépêche-toi ! lui ai-je crié.

– Merci du conseil ! a-t-il rétorqué en hurlant lui aussi.

Le serpent a replié ses spires, faisant bouillonner l’eau du canal. Sa tête dressée nous surplombait de l’équivalent de deux étages. Son œil droit s’était éteint, mais l’éclat de son iris gauche et sa gueule hideuse me faisaient penser à ces citrouilles que les mortels évident et éclairent de l’intérieur pour Halloween. Une tradition idiote. J’ai toujours préféré gambader en peau de chèvre pour la fête des Februalia, c’est bien plus stylé.

Meg a lancé un coup d’épée vers le bas-ventre du serpent géant : sa lame d’or a ripé en soulevant une gerbe d’étincelles.

– Mais c’est quoi, cette créature ? a-t-elle demandé.

– Le serpent de Carthage. Un des monstres les plus redoutables que les légions romaines aient jamais eu à affronter. C’était en Afrique. Il a failli causer la noyade d’une légion tout entière, celle de Marcus Atilius Regulus…

– M’en fiche. (Meg et le serpent s’affrontaient du regard, comme si un monstre géant et une petite fille de douze ans étaient des adversaires égaux.) Comment je fais pour le tuer ?

Mon esprit s’est emballé. Je n’étais pas performant en cas de panique, c’est-à-dire dans presque toutes les situations où je m’étais trouvé récemment.

– Je… je crois que la légion a fini par l’écraser sous des milliers de pierres.

– J’ai pas de légion, a dit Meg. Ni des milliers de pierres.

Le serpent a craché, arrosant le canal de son venin. J’ai fait glisser mon arc de mon épaule et me suis heurté une fois de plus à ce fichu problème d’entretien. Une corde d’arc et des flèches mouillées, c’était problématique, d’autant que la cible que je voulais viser était petite : l’autre œil du serpent. À cela s’ajoutaient les lois de la physique qui m’empêchaient de tirer à l’arc en étant immergé jusqu’aux épaules.

– Léo ?

– J’y suis presque ! (Il a donné un coup de clé à molette contre la grille.) Continue à le distraire !

J’ai hoqueté. Et suggéré :

– Meg, si tu pouvais lui donner un coup d’épée dans l’autre œil ou dans la gueule.

– Pendant que tu fais quoi, toi ? Que tu te caches ?

Cette gamine avait le don de lire dans mon cerveau, ça m’énervait !

– Bien sûr que non ! Je vais juste, euh…

Le serpent a frappé. Meg et moi avons plongé dans des directions opposées. La tête de la créature a soulevé un tsunami entre nous, et j’ai fait un tonneau dans l’eau. J’ai avalé quelques litres et refait surface en crachotant. Alors, avec un hoquet d’effroi, j’ai vu que Meg était prisonnière de la queue du serpent. Le monstre l’a sortie de l’eau et hissée à hauteur de son œil restant. Meg tailladait l’air à coups d’épée, mais le monstre la tenait suffisamment à distance pour éviter ses attaques. Il l’examinait, l’air de se demander : C’est quoi ce feu tricolore sur pattes ?

Puis il s’est mis à resserrer sa spirale.

– Ça y est ! a hurlé Léo.

BLING. Les barreaux dorés de la grille ont basculé vers l’intérieur.

Léo s’est retourné, souriant fièrement, et c’est alors qu’il a découvert ce qui arrivait à Meg.

– Naaan !

Il a levé la main au-dessus de l’eau et tenté de faire jaillir une boule de feu, mais n’est arrivé à produire qu’une bouffée de vapeur. Puis il a lancé une clé à molette, qui a rebondi sur le flanc du serpent sans le blesser.

Meg a laissé échapper un cri. La queue du serpent s’était resserrée autour de sa taille et elle était rouge tomate. Elle martelait vainement la peau du monstre avec ses épées.

J’étais immobile et paralysé, incapable de réfléchir.

Je connaissais la force de ces serpents. Je me suis revu prisonnier des spires de Python : j’entendais encore le craquement de mes côtes divines tandis que mon ichor doré était poussé vers ma tête par la pression, menaçant de jaillir par mes oreilles.

– Meg ! ai-je crié. Tiens bon !

Elle m’a fusillé du regard, les yeux exorbités, la langue gonflée, l’air de penser : J’ai pas le choix, hein ?

Le serpent m’ignorait, sans doute trop captivé par le spectacle de Meg en train d’imploser comme le pédalo. Derrière sa tête se dressait le mur de briques endommagé d’un immeuble. L’entrée de l’égout était juste à sa droite.

Je me suis souvenu du récit légendaire de la légion romaine qui avait jadis combattu cette créature en la bombardant de pierres. Si seulement ce mur de briques faisait partie de Waystation et que je puisse lui donner des ordres…

L’idée m’a saisi comme une spire du monstre se refermant sur sa proie.

– Léo ! ai-je crié. Entre dans le tunnel !

– Mais…

– Vas-y !

J’ai senti quelque chose monter dans ma poitrine. Pourvu, ai-je pensé, que ce soit du pouvoir et pas mon petit déjeuner.

J’ai empli mes poumons et tonné de la voix de baryton que je réservais d’ordinaire aux opéras italiens :

– DISPARAIS, SERPENT ! JE SUIS APOLLON !

La fréquence était parfaite.

Le mur de l’entrepôt a tremblé puis s’est fissuré. Un rideau de briques haut de trois étages s’est effondré sur le dos du serpent, lui enfonçant la tête sous l’eau. Sa queue tout enroulée s’est ouverte. Meg est tombée dans le canal.

Bravant la pluie de briques, je me suis avancé (assez courageusement, ai-je trouvé) vers l’endroit où elle avait coulé et je l’ai hissée à la surface.

– Les gars, dépêchez-vous ! a crié Léo. La grille se referme !

J’ai traîné Meg vers l’égout (parce que les amis, c’est aussi fait pour ça) tandis que Léo s’efforçait de retenir la grille avec un démonte-pneu.

Loués soient les dieux, les corps des mortels sont malingres ! Nous nous sommes faufilés par l’ouverture tout juste avant que les barreaux n’achèvent leur course.

Dehors, le serpent relevait la tête après son baptême de briques. Il s’est jeté contre la grille en sifflant, mais nous ne nous sommes pas attardés pour bavarder. Sans mollir, nous nous sommes engouffrés dans l’obscurité du système hydraulique de l’empereur.
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Je chante la beauté

Des égouts. Vraiment très court

Mon poème : A y est !




Tandis que j’avançais dans l’égout, plongé jusqu’aux épaules dans l’eau glacée, je me suis senti pris de nostalgie pour les joies simples du zoo d’Indianapolis : ah, jouer à cache-cache avec des Germani sanguinaires, dérailler en train miniature, donner la sérénade à des griffons en colère !

Peu à peu, les coups du serpent qui s’escrimait contre la grille se sont estompés. Nous avons marché si longtemps que j’ai fini par craindre que nous ne mourions avant d’atteindre notre but. J’ai alors remarqué une alcôve surélevée, dans la paroi du tunnel : une ancienne plate-forme de service, peut-être. Nous nous sommes extirpés des eaux verdâtres, vaseuses et glacées pour nous reposer un peu. Meg et moi nous sommes serrés l’un contre l’autre, tandis que Léo essayait de s’enflammer.

À la troisième tentative, sa peau a crépité puis, enfin, s’est couverte de flammes.

– Approchez, les petits ! (Son sourire, au milieu des flammes orange qui balayaient son visage, avait quelque chose de diabolique.) Rien de tel qu’un Léo chaud bouillant pour vous retaper !

J’ai voulu le traiter d’idiot, mais j’avais les dents qui claquaient si fort que je ne suis arrivé à émettre qu’un vague : « Id… id… id… id… »

En quelques instants, notre petite niche s’est trouvée saturée d’une odeur de Meg et d’Apollon réchauffés : mélange de pommes rôties, de moisissure et de transpiration, relevé d’une pointe de splendeur génialissime (je vous laisse deviner quelle était ma contribution dans tout ça). Mes doigts bleuis sont redevenus roses. J’ai recouvré assez de sensations dans mes jambes pour être gêné par le frottement du bracelet métallique à ma cheville. Et j’ai même pu me remettre à parler sans crachoter comme la mitraillette de Joséphine.

Quand il a estimé que nous étions suffisamment secs, Léo a éteint son feu de camp personnel.

– Hé, Apollon, t’as assuré, tout à l’heure.

– Quand ça ? Quand j’ai coulé ? Ou quand j’ai hurlé ?

– Nan, mec. Quand tu as démoli le mur de briques. Tu devrais faire ça plus souvent.

J’ai retiré un débris de plastique vert canard de ma veste. Et répondu :

– Comme me l’a dit un demi-dieu passablement énervant un jour : « Quelle bonne idée ! » Je vous ai déjà expliqué que je n’ai aucun contrôle de ces soudaines montées de pouvoir. Pour x raison, tout à l’heure, j’ai retrouvé ma voix divine. Le mortier des briques résonne à une certaine fréquence. L’idéal pour le manipuler, c’est un son de baryton à cent vingt-cinq décibels…

– Tu m’as sauvé la vie, a interrompu Meg. J’allais mourir. C’est peut-être pour ça que tu as récupéré ta voix.

À contrecœur, je devais admettre qu’elle avait peut-être raison. La dernière fois que j’avais connu une montée de pouvoir divin, c’était dans la forêt de la Colonie des Sang-Mêlé, alors que mes enfants Austin et Kayla risquaient d’être brûlés vifs de façon imminente. Le souci d’autrui était un déclencheur logique de mes pouvoirs. Après tout, j’étais altruiste et bienveillant, le type bien sur toute la ligne. Il n’empêche, ça m’agaçait que mon propre bien-être ne suffise pas à me donner de la force divine. Ma vie comptait, elle aussi !

– Eh bien en tout cas, Meg, ai-je dit, je suis content que tu n’aies pas été broyée. Est-ce que tu as quelque chose de cassé ?

Elle a palpé ses côtes.

– Nan. Ça va.

La raideur de ses mouvements, sa pâleur et ses traits tirés me disaient tout le contraire. Elle souffrait plus qu’elle ne voulait l’admettre. Cependant, tant que nous ne serions pas rentrés à l’infirmerie de Waystation, je ne pouvais pas faire grand-chose pour elle. Même si j’avais eu le matériel médical idoine, bander les côtes d’une fille qui a failli être broyée à mort pouvait lui faire plus de mal que de bien.

Léo avait les yeux rivés sur l’eau vert sombre. Il avait l’air plus pensif que d’habitude, ou alors c’était juste parce qu’il n’était plus en flammes.

– À quoi tu penses ? lui ai-je demandé.

Il a tourné la tête. Pas de repartie mordante, pas de sourire malicieux.

– Juste à ce truc : « Léo Calypso Autos : Réparations et Monstres Mécaniques ».

– Comment ?

– C’est un genre de plaisanterie entre Cal et moi.

Je ne trouvais pas ça très drôle, mais l’humour des mortels n’était pas toujours à la hauteur de mes critères. Je me suis souvenu d’avoir vu Calypso et Léo en grande conversation avec Emmie, la veille, dans la salle commune de Waystation.

– C’est en rapport avec ce qu’Emmie vous disait ? ai-je demandé.

Léo a haussé les épaules.

– Des projets d’avenir. Pas de quoi s’inquiéter.

En ma qualité de dieu des prophéties, j’avais toujours trouvé que l’avenir était une merveilleuse source d’inquiétude. Je n’ai pas insisté. Pour le moment, le seul projet d’importance, c’était de me ramener au mont Olympe pour que le monde puisse à nouveau jouir du rayonnement de ma gloire divine. Je devais penser à l’intérêt supérieur.

– Bon, ai-je dit, maintenant qu’on est bien secs et réchauffés, je pense qu’il est temps de retourner à l’eau.

– Cool, a fait Meg, qui a sauté la première.

Léo s’est placé en tête. Il nous éclairait d’une main enflammée, qu’il tenait hors de l’eau. De temps en temps, de petits objets échappés de sa ceinture à outils magique passaient à ma hauteur en dérivant : du Velcro, des chips de polystyrène, des liens à sac de toutes les couleurs.

Meg gardait nos arrières et ses épées doubles luisaient dans l’obscurité. J’appréciais son adresse au combat, il n’empêche que j’aurais vraiment aimé que nous ayons du renfort. Un demi-dieu né de Cloacina, la déesse des égouts, aurait été le bienvenu… et c’était bien la première fois de ma vie que je concevais une pensée aussi déprimante.

J’avançais au milieu, m’efforçant de chasser de mon esprit les images qui me revenaient en flash-back d’une excursion lointaine et bien involontaire à une usine de traitement des eaux usées de Biloxi, dans le Mississippi. (La journée aurait été une catastrophe totale, si elle ne s’était pas terminée par un bœuf inespéré avec le grand jazzman Lead Belly.)

Le courant a forci, venant contre nous. J’ai distingué des lueurs d’ampoules électriques et des bruits de voix au-devant. Léo a éteint sa main-flambeau et s’est tourné vers nous en portant le doigt à ses lèvres.

Au bout de cinq ou six mètres, nous sommes parvenus devant une autre grille dorée. Derrière, l’égout se déversait dans un espace bien plus large où il confluait avec un contre-courant en partie détourné vers notre tunnel. Sa force menaçait de nous renverser.

Léo a tendu le doigt vers les barreaux dorés.

– La grille est actionnée par une écluse à clepsydre, a-t-il dit. Je devrais pouvoir l’ouvrir sans faire de bruit, mais couvrez-moi, au cas où… On sait jamais, des serpents géants…

– Nous croyons en toi, Valdez.

Je n’avais pas la moindre idée de ce que pouvait être une écluse à clepsydre, en revanche j’avais appris de mes échanges avec Héphaïstos qu’il valait mieux exprimer de l’optimisme et un intérêt poli, faute de quoi le grand rémouleur s’offusquait et cessait de me fabriquer de beaux jouets brillants.

En quelques instants, Léo avait ouvert la barrière. Aucune alarme n’a retenti. Aucune mine de contact ne nous a explosé à la figure.

Nous avons débouché dans la salle du trône que m’avait montrée ma vision.

Heureusement, nous étions plongés jusqu’au cou dans un des canaux qui bordaient la pièce, ce qui nous rendait assez difficiles à repérer. Le mur, derrière nous, était tapissé d’écrans géants sur lesquels passaient en boucle des clips de Commode.

Nous avons avancé avec effort vers l’autre côté du canal.

Si vous avez déjà tenté de marcher dans un courant rapide, vous savez combien c’est difficile. En même temps, si vous avez déjà essayé, puis-je vous demander pourquoi ? C’était carrément épuisant. À chaque pas, je craignais que le courant me fauche et m’emporte dans les entrailles d’Indianapolis. Nous y sommes arrivés, pourtant, vaille que vaille.

J’ai pointé le nez au-dessus du rebord et je l’ai aussitôt regretté.

Commode était juste là. Loués soient les dieux, nous avions traversé à une hauteur qui nous avait amenés légèrement derrière son trône, de sorte que ni ses Germani ni lui ne pouvaient nous voir. J’ai fait signe à mes camarades : Chut. Ça craint. On va mourir. Enfin, quelque chose de cette teneur. Ils ont reçu le message cinq sur cinq. Frissonnant pitoyablement, je me suis plaqué contre le mur et j’ai écouté la conversation qui se tenait juste au-dessus de nos têtes.

– … partie du plan, César, disait Lityersès. Nous savons où se trouve Waystation, à présent.

– Oui, oui, a grommelé Commode. L’ancienne gare. Mais Cléandre a déjà fouillé les lieux à plusieurs reprises et il n’a rien trouvé.

– Waystation y est bel et bien, a insisté Lityersès. Les dispositifs de pistage dont j’avais équipé les griffons ont admirablement fonctionné. L’endroit doit être protégé par un sortilège magique, mais une armada de blemmyes à bulldozer en viendra à bout.

Mon cœur a grimpé au niveau de l’eau, ce qui l’a placé quelque part entre mes oreilles. Je n’ai pas osé regarder mes amis. J’avais échoué, une fois de plus. Sans le vouloir, j’avais trahi l’emplacement de notre sanctuaire.

Commode a soupiré.

– Bon, très bien. Mais je veux que tu me livres Apollon vivant et enchaîné ! La cérémonie des Noms, c’est demain. Et notre répétition générale, en gros, c’est tout de suite. En combien de temps peux-tu détruire Waystation ?

Lityersès a hésité.

– Nous devons repérer les défenses. Et rassembler nos troupes. Deux jours ?

– DEUX JOURS ? Je ne te demande pas de traverser les Alpes ! Je veux que ce soit fait là maintenant tout de suite !

– D’ici à demain au plus tard, alors, César, a dit Lityersès. D’ici à demain sans coup férir.

– Mouais. Je commence à avoir des doutes à ton sujet, fils de Midas. Si le résultat ne suit pas…

Une alarme électronique a retenti. J’ai cru un instant que nous étions découverts. Il n’est pas exclu que j’aie vidé ma vessie dans l’eau. (Ne le dites pas à Léo, il se tenait en aval.)

Une voix, à l’autre bout de la salle du trône, a crié en latin :

– Incursion au portail d’entrée !

– Je m’en occupe, César, a grogné Lityersès. Ne vous inquiétez pas. Gardes, à moi !

De lourds bruits de pas ont résonné decrescendo sur les dalles.

J’ai jeté un coup d’œil à Meg et Léo, qui m’adressaient tous deux la même question muette : C’est quoi cette histoire ?

Je n’avais pas ordonné d’incursion au portail d’entrée. Je n’avais même pas activé le bracelet métallique à ma cheville. Je ne savais pas qui pouvait être assez idiot pour lancer un assaut frontal contre ce palais souterrain, mais Britomartis avait promis de se mettre en quête des Chasseresses d’Artémis. Il m’est venu à l’esprit que c’était le genre de tactique de diversion qu’elles étaient susceptibles d’employer si elles essayaient de détourner l’attention des services de sécurité de Commode de notre présence. Se pouvait-il que nous ayons cette chance ? Sans doute pas. Le plus probable, c’était qu’un VRP ait sonné à la porte de l’empereur et s’apprête sans le savoir à recevoir l’accueil le plus hostile qui soit.

J’ai risqué un nouveau coup d’œil au-dessus du bord du canal. Commode était seul, à présent, avec un garde.

Peut-être pouvions-nous le supprimer – à trois contre deux ?

Sauf que nous étions à deux doigts de défaillir d’hypothermie, que Meg avait sans doute plusieurs côtes cassées et que mes pouvoirs étaient, au mieux, imprévisibles. L’équipe d’en face se composait d’un tueur barbare bien entraîné et d’un empereur semi-divin dont la réputation de force surhumaine n’était pas usurpée. J’ai décidé de ne pas bouger.

Commode a jeté un coup d’œil à son garde du corps :

– Alaric ?

– Seigneur ?

– Je crois que ton heure approche. Mon préfet commence à m’énerver. Lityersès a le poste depuis combien de temps ?

– Une journée, à peu près, Seigneur.

– Ça me paraît une éternité ! (Commode a asséné le poing sur son accoudoir.) Dès qu’il aura réglé ce problème d’incursion, je veux que tu le tues.

– Oui, Seigneur.

– Je veux que tu anéantisses Waystation demain matin au plus tard. En es-tu capable ?

– Bien sûr, Seigneur.

– Très bien ! Nous célébrerons la cérémonie des Noms juste après, au colisée.

– Au stade, Seigneur.

– C’est pareil ! Et la grotte de la Prophétie ? Est-elle sous contrôle ?

Une décharge m’a parcouru l’échine, si violente que je me suis demandé si Commode élevait des anguilles électriques dans ses canaux.

– J’ai suivi vos ordres, César, a dit Alaric. Les bêtes sont à leur poste. L’entrée est bien gardée. Personne ne pourra y accéder.

– Superbe ! (Commode s’est levé d’un bond.) Et si on allait essayer nos tenues de course pour la répétition générale, maintenant ? J’ai hâte de refaire cette ville à mon image !

J’ai attendu que le bruit de leurs pas s’éteigne. Alors j’ai pointé le nez : personne dans la salle.

– On y va.

Tous les trois, nous nous sommes hissés hors de l’eau et retrouvés, grelottants et dégoulinants, devant le trône d’or. J’ai senti l’odeur persistante de l’huile pour le corps préférée de Commode : un mélange de cannelle et de cardamome.

Meg s’est mise à faire les cent pas pour se réchauffer, épées aux mains.

– Demain matin ? a-t-elle dit. Faut prévenir Emmie et Jo.

– Ouais, a acquiescé Léo. Mais on s’en tient au plan. On commence par chercher les prisonniers. Puis ce trône de ch’aipas quoi.

– De la Mémoire, ai-je glissé.

– Ouais, ce truc-là. Et après, après seulement, on se tire et on prévient Emmie et Jo.

– Ça ne servira peut-être à rien, ai-je dit d’un ton inquiet. J’ai déjà vu Commode remodeler une ville. Ça va être le chaos total, du grand spectacle, des incendies, des massacres à la pelle et des tas d’images de Commode partout. Ajoutez à ça une armée de blemmyes à bulldozer…

– Apollon. (Léo a enflammé ses mains et, d’un geste, m’a demandé un temps mort.) On va suivre la méthode Valdez sur ce coup.

– La méthode Valdez ? a demandé Meg en fronçant les sourcils.

– Pensez pas trop, a expliqué Léo, ça vous déprimera et c’est tout. Essayez de ne pas penser du tout, en fait.

Meg a réfléchi à la question, puis a paru se rendre compte qu’elle pensait et a pris l’air penaud.

– D’accord.

– Tu vois ? a fait Léo avec un grand sourire. C’est fastoche ! Allez venez, on va tout péter !
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Trop fort ! Sacré nom !

Sssssarah avec cinq s reste

Quand même deux syllabes




Au début, la méthode Valdez a bien marché.

Nous n’avons rien trouvé à démolir, mais n’avons pas non plus eu besoin de trop réfléchir. Ça, c’est parce que nous avons également adopté la méthode Meg McCaffrey, qui impliquait des graines de chia.

Quand nous avons dû choisir par quel couloir quitter la salle du trône, Meg a sorti d’une de ses baskets rouges un sachet de graines détrempé. (Je ne lui ai pas demandé pourquoi elle gardait des graines dans ses chaussures.) Elle a fait germer le chia au creux de sa paume et la minuscule forêt de pousses vertes s’est inclinée vers la gauche.

– Par là, a annoncé Meg.

– Redoutable, ton superpouvoir, a commenté Léo. Quand on sera sortis d’ici, je te donnerai une cape et un masque et on t’appellera Chia Chia Girl.

J’osais espérer qu’il plaisantait. Meg, en revanche, a eu l’air ravie.

C’est ainsi que les pousses de chia nous ont guidés d’un couloir à l’autre. Pour un repaire souterrain installé dans les égouts d’Indianapolis, le palais était d’une opulence étonnante. Sols d’ardoise brute, murs gris décorés, en alternance, de tapisseries et d’écrans de télévision montrant – devinez quoi – des vidéos de Commode. Les portes d’acajou étaient presque toutes garnies de plaques de bronze gravées : SAUNA DE COMMODE, CHAMBRES D’AMIS DE COMMODE 1-6, CAFÉTÉRIA DES EMPLOYÉS DE COMMODE et, oui : COMMODITÉS DE COMMODE.

Nous n’avons croisé ni gardes, ni employés, ni invités. La seule personne que nous ayons vue fut une femme de chambre qui sortait des QUARTIERS DE LA GARDE IMPÉRIALE DE COMMODE avec un panier de linge sale.

En nous apercevant, elle a écarquillé les yeux d’effroi. Sans doute étions-nous plus sales et plus mouillés que tout ce qu’elle avait ramassé dans la corbeille des Germani. Sans lui laisser le temps de hurler, je me suis agenouillé devant elle et j’ai entonné You Don’t See Me, de Josie et les Pussycats – Tu ne me vois pas. Elle a reniflé mélancoliquement, puis s’en est retournée là d’où elle venait en refermant la porte derrière elle.

– Bien joué, Apollon, a dit Léo.

– Ce n’était pas bien difficile, cette chanson est idéale pour induire une amnésie temporaire.

Meg a plissé le nez et lâché :

– Ça aurait été plus gentil de l’assommer.

– Oh, allez ! ai-je protesté. Tu aimes m’entendre chanter.

Elle a rougi jusqu’aux oreilles. Je n’avais pas oublié que la jeune McCaffrey avait pleuré à chaudes larmes quand j’avais déversé mon cœur et mon âme dans le repaire des fourmis géantes, à la Colonie des Sang-Mêlé. J’avais été assez fier de ma performance, mais je suppose que Meg n’avait pas envie de la revivre.

– Ça va, a-t-elle dit, ponctuant d’un coup de poing dans le gras de mon ventre.

– Aïe.

Les pousses de chia nous ont entraînés encore plus profondément dans le complexe impérial. Le silence qui régnait a commencé à me peser. Je sentais des insectes imaginaires ramper sur mes omoplates. Les hommes de Commode en avaient certainement fini de l’incursion au portail d’entrée, à présent. Ils allaient reprendre leurs postes habituels, sans doute consulter les écrans de surveillance pour voir s’il n’y avait pas d’autres intrus.

Finalement, à un croisement, nous avons repéré un blemmye qui surveillait une porte blindée. Le garde portait un élégant pantalon noir et de fines chaussures lustrées, mais il ne faisait rien pour cacher sa face de ventre. Les cheveux couvrant ses épaules/sommet du crâne étaient taillés en brosse, comme un militaire. Le fil d’un écouteur de sécurité allait de son aisselle à sa poche de pantalon. Il n’avait pas l’air armé, mais cela ne m’était d’aucun réconfort. Ses poings énormes m’avaient l’air fort capables de broyer un pédalo ou un Lester Papadopoulos.

– Oh non, pas ces gars-là de nouveau, a grommelé Léo à mi-voix. (Puis il s’est forcé à sourire et s’est dirigé vers le garde.) Bonjour ! Quelle belle journée ! Comment allez-vous ?

Le garde s’est retourné, surpris. Je présume que la procédure correcte aurait voulu qu’il informe aussitôt ses supérieurs de l’intrusion, mais on lui avait posé une question. Il aurait été malpoli de ne pas répondre.

– Je vais bien. (Le garde semblait hésiter entre le sourire amical et le regard d’intimidation. Sa bouche se tordait spasmodiquement, comme s’il était en train de faire des abdos.) Je ne crois pas que vous soyez censés être là.

– Vraiment ? (Léo avançait toujours.) Merci !

– De rien. Et maintenant, si vous voulez bien lever les mains en l’air.

– Comme ça ?

Léo a allumé ses mains et mis le feu à la face de ventre du blemmye.

Ce dernier a titubé en s’étouffant sous les flammes, battant de cils grands comme des palmes. Il a appuyé à tâtons sur le bouton du micro relié à son écouteur.

– Poste 12, a-t-il dit d’une voix rauque. J’ai un…

Les épées jumelles de Meg ont pris en ciseaux le ventre du blemmye, le réduisant en un tas de poussière jaune assorti d’un écouteur à moitié fondu.

Une voix est sortie du minuscule haut-parleur en grésillant :

– Poste 12, répétez s’il vous plaît.

J’ai attrapé l’appareil. Je n’avais aucune envie de mettre à mon oreille un truc qui sortait de l’aisselle d’un blemmye, mais je l’ai levé à la bonne hauteur et j’ai parlé dans le micro.

– Fausse alarme. Tout va nickel zinc. Merci.

– Je vous en prie, a dit la voix. Mot de passe du jour, s’il vous plaît.

J’ai jeté le micro par terre et je l’ai écrasé sous mon talon.

Meg me regardait avec de grands yeux :

– Nickel zinc ?

– J’ai pensé que c’était le genre d’expression qu’un blemmye emploierait.

– Dézingué toi-même ! L’expression c’est nickel chrome !

– Une gamine qui dit diveux au lieu de divin corrige mon vocabulaire.

– Eh, les gars, vous pouvez faire le guet pendant que je m’occupe de cette porte ? a alors demandé Léo. Il y a forcément quelque chose d’important derrière.

J’ai monté la garde pendant qu’il s’attaquait à la serrure. Meg, peu douée pour obéir, est repartie en arrière. Elle s’est accroupie et mise à ramasser les pousses de chia qui étaient tombées quand elle avait déployé ses épées.

– Meg.

– Ouais ?

– Qu’est-ce que tu fais ?

– Chia.

– Je vois bien, mais…

J’ai failli dire : Ce ne sont que des graines germées. Mais je me suis souvenu à temps de la fois où j’avais dit quelque chose de similaire à Déméter. La déesse m’avait immédiatement jeté un sort qui avait fait germer et fleurir tous les vêtements que j’avais sur moi. Rien n’est plus désagréable que de sentir son caleçon pur coton se transformer en tiges, capsules et éperons à l’endroit où… enfin, je ne vous fais pas un dessin.

Meg a ramassé les dernières pousses. À l’aide d’une de ses épées, elle a fissuré le sol d’ardoise. Elle a délicatement planté les germes de chia dans la fente, puis elle a essoré par-dessus un bout de sa robe encore mouillée pour les arroser.

Fasciné, j’ai regardé le petit sillon vert croître et fleurir, forçant de nouvelles craquelures dans le sol. Qui aurait cru que le chia était si robuste ?

Meg s’est relevée, une lueur de défi dans le regard.

– Elles n’allaient pas tenir plus longtemps dans ma main, a-t-elle dit. Tout ce qui est vivant mérite d’avoir la possibilité de grandir.

Le Lester mortel en moi a trouvé ce sentiment admirable. L’Apollon est resté perplexe. Au fil des siècles, j’en avais vu, des créatures vivantes qui ne semblaient pas dignes ni même capables de grandir. J’en avais d’ailleurs tué quelques-unes…

Cela étant, j’ai soupçonné Meg de vouloir dire quelque chose à son propre sujet. Elle avait connu une enfance épouvantable : la mort de son père, puis la violence de Néron, qui l’avait manipulée mentalement pour lui faire croire qu’il était à la fois son beau-père bienveillant et la terrible Bête. Meg avait survécu, pourtant. J’ai imaginé qu’elle pouvait avoir de l’empathie pour de petites choses vertes aux racines étonnamment robustes.

– Victoire ! s’est écrié Léo. (La serrure a cliqueté et la porte s’est ouverte vers l’intérieur. Léo s’est tourné vers nous en souriant.) C’est qui, le meilleur ?

– Moi ? ai-je demandé, mais mon moral est vite retombé. Ce n’est pas à moi que tu pensais, hein ?

Sans m’accorder de réponse, Léo est entré.

Je lui ai emboîté le pas. Aussitôt, une déplaisante sensation de déjà-vu m’a assailli. Nous étions dans une pièce circulaire bordée de cloisons en verre, comme au centre d’entraînement de l’empereur au zoo. À la différence près qu’ici, les cages contenaient des êtres humains.

L’épouvante m’a coupé le souffle.

Dans la cellule la plus proche de moi sur la gauche, deux adolescents d’une maigreur effrayante, blottis dans un coin, m’ont lancé un regard sombre. Leurs vêtements n’étaient plus que des haillons. Des ombres emplissaient les creux profonds de leurs côtes et de leurs clavicules.

Dans la cellule d’à côté, une jeune fille en tenue de camouflage allait et venait comme un jaguar. Ses cheveux mi-longs étaient blanc neige, même si elle ne devait pas avoir plus de quinze ans. À en juger par son énergie et sa colère, c’était une captive récente. Elle n’avait pas d’arc, mais j’ai reconnu en elle une Chasseresse d’Artémis. Lorsqu’elle m’a vu, elle s’est avancée vers la paroi de verre. Elle s’est mise à la frapper des deux poings en vociférant, mais sa voix était trop étouffée pour que je puisse distinguer les mots.

J’ai compté six autres cellules, toutes occupées. Au milieu de la pièce se dressait un poteau métallique équipé de crochets en fer et de chaînes, le genre auquel on pouvait attacher des esclaves pour les examiner avant de les mettre en vente.

– Madre de los dioses, a murmuré Léo.

J’ai cru que la flèche de Dodone tremblait dans mon carquois. Puis je me suis aperçu que c’était moi, secoué par la colère.

J’ai toujours méprisé l’esclavage. En partie parce que, à deux reprises, Zeus m’a changé en mortel et forcé à travailler comme esclave pour des rois humains. La description la plus poétique que je puisse faire de l’expérience ? Ça craint du boudin.

Mais même avant, mon temple de Delphes avait offert une possibilité unique aux esclaves de gagner leur liberté. Avec l’aide de mes prêtres, des milliers d’entre eux avaient acquis leur émancipation au terme d’un rituel nommé fiducie par lequel moi, le dieu Apollon, je devenais leur nouveau maître puis leur accordais la liberté.

Bien plus tard, un de mes plus gros griefs contre les Romains fut qu’ils avaient fait de mon île sacrée de Délos le plus grand marché aux esclaves de la région. Vous vous rendez compte, quel toupet ! J’ai envoyé une virulente armée, menée par Mithridate, redresser la situation. Bilan : vingt mille Romains massacrés mais enfin, tout de même. Ils l’avaient cherché.

Tout cela pour dire que la prison de Commode me rappelait tout ce que je détestais du Bon Vieux Temps.

Meg a gagné la cellule où se trouvaient les deux garçons émaciés. Avec la pointe d’une épée, elle a découpé un cercle dans le verre et y a flanqué un coup de pied : il est tombé par terre comme une gigantesque pièce de monnaie transparente.

Les garçons ont vainement tenté de se lever. Meg a sauté à l’intérieur de leur cellule pour les aider.

– Bien…

Léo a hoché la tête en signe d’approbation. Il a sorti un marteau de sa ceinture à outils et marché vers la cellule où la Chasseresse était enfermée. Il lui a fait signe de reculer, puis il a frappé le verre de toutes ses forces. Le marteau a rebondi et failli lui entrer dans le nez.

La Chasseresse a roulé des yeux.

– Très bien, Mur de Verre. (Léo s’est débarrassé de son marteau.) Tu veux la jouer comme ça ? Allons-y !

Les mains de Léo ont chauffé à blanc. Il a pressé les doigts sur le verre, qui a tout de suite ondulé en faisant des bulles. En quelques secondes, il avait percé un trou irrégulier à hauteur de visage.

– OK, a dit la fille aux cheveux d’argent. Écarte-toi.

– Attends, je vais élargir.

– Pas la peine.

La fille aux cheveux d’argent a reculé, sauté à travers le trou, atterri avec une culbute gracieuse à côté de nous et ramassé le marteau de Léo en se relevant.

– D’autres armes, a-t-elle réclamé, il me faut d’autres armes.

Oui, ai-je songé, une Chasseresse d’Artémis, sans l’ombre d’un doute.

Léo a sorti une sélection d’outils pour les montrer à la fille.

– Ben… a-t-il dit. J’ai un tournevis, une scie à métaux, une lyre à fromage…

La fille a plissé le nez :

– T’es quoi, rémouleur ?

– Seigneur Rémouleur, à ton service.

– Je prends tout, a dit la fille en ramassant les outils. (Elle m’a regardé d’un œil revêche.) Et ton arc ?

– Tu ne peux pas prendre mon arc, ai-je dit. Je suis Apollon.

Son expression est passée de la surprise à la compréhension, puis au calme forcé. J’ai deviné que le triste sort de Lester Papadopoulos était connu des Chasseresses.

– Bien, a dit la fille. Le reste des Chasseresses doit être en route. J’étais la plus proche d’Indianapolis, alors j’ai décidé de jouer les éclaireuses. Comme vous voyez, ça ne m’a pas réussi.

– En fait, ai-je répondu, il y a eu une incursion au portail principal il y a quelques minutes. Je soupçonne tes camarades d’être arrivées.

Le regard de la Chasseresse s’est assombri.

– Il faut qu’on parte, alors. Et vite.

Meg a aidé les garçons émaciés à sortir de leur cellule. De près, ils avaient l’air encore plus fragiles et pitoyables, ce qui a attisé ma colère.

– C’est pas permis de traiter des prisonniers comme ça, ai-je grogné.

– Oh, on ne les a pas privés de nourriture, a dit la fille aux cheveux d’argent d’une voix admirative. Ils font la grève de la faim. Courageux… pour des garçons. Je m’appelle Panther Kowalski, à propos.

– Une Chasseresse qui s’appelle « Panthère » ? ai-je dit en fronçant les sourcils.

– Ouais, on me l’a fait des millions de fois. Allons libérer les autres prisonniers.

Je n’ai pas trouvé de boîtier de commutateurs permettant d’abaisser les parois de verre mais, avec Meg et Léo, nous avons entrepris de libérer laborieusement les prisonniers. Il s’agissait pour la plupart d’humains ou de demi-dieux (c’était parfois difficile à dire), mais parmi eux se trouvait une drakaina. Elle avait l’air raisonnablement humaine jusqu’à la taille ; c’était au-dessous que ça se gâtait : en lieu et place des jambes, elle avait deux corps de serpents qui ondulaient.

– Elle est gentille, nous a garanti Panther. Nous étions dans la même cellule hier, jusqu’à ce que les gardes nous séparent. Elle s’appelle Sssssarah, avec cinq s.

Ça a suffi à me convaincre. Nous l’avons fait sortir.

Dans la cellule voisine se trouvait un jeune homme qui avait l’air d’un lutteur professionnel. Il était vêtu en tout et pour tout d’un pagne rouge, avec un tour de cou en perles assorti, mais son absence de vêtements ne choquait pas. Tout comme les dieux que l’on représente souvent nus car ce sont des êtres parfaits, ce prisonnier n’avait aucune raison de cacher son corps. Avec sa peau sombre et brillante, son crâne rasé, ses bras et son torse musclés, il avait l’air d’un guerrier sculpté dans du bois de teck, auquel Héphaïstos aurait insufflé la vie. (J’ai noté dans un coin de ma tête de suggérer un projet de ce type à Héphaïstos plus tard.) Ses yeux, brun teck également, étaient perçants et furieux – beaux comme seul peut l’être ce qui est dangereux. Il avait un symbole tatoué sur l’épaule droite, que je n’ai pas reconnu : une sorte de hache à deux lames.

Léo a allumé ses mains pour faire fondre le verre, mais Sssssarah la drakaina s’est interposée en sifflant :

– Pas sssss’çui-là. Il est trop dangereux.

– Mais, a objecté Léo en fronçant les sourcils, on a besoin d’amis dangereux.

– Je sssssais, mais il sssss’est battu pour de l’argent. Il était au ssssservice de l’empereur. Il est là ssssseulement parce qu’il a fait un truc qui a énervé Commode.

J’ai examiné Beau Brun Ténébreux. (Je sais, c’est un cliché, mais il était vraiment les trois.) Je ne comptais abandonner personne, et encore moins quelqu’un qui porte si bien le pagne.

– Nous allons te libérer, ai-je crié à travers la paroi de verre, sans trop savoir ce qu’il pouvait entendre. S’il te plaît, ne nous tue pas. Nous sommes des ennemis de Commode, l’homme qui t’a mis là.

L’expression de BBT n’a pas changé : ce même mélange de colère, de dédain et d’indifférence. Assez proche de celle de Zeus le matin, avant son nectar au café.

– Léo, ai-je dit. Vas-y.

Valdez a fait fondre le verre. BBT s’est extrait lentement et gracieusement de sa cellule, comme s’il avait tout le temps devant lui.

– Bonjour, ai-je dit. Je suis le dieu immortel Apollon. À qui avons-nous l’honneur ?

Sa voix résonnait comme un roulement de tonnerre :

– Je m’appelle Jamie.

– Un nom plein de noblesse, ai-je décrété. Digne d’un roi.

– Apollon, a lancé Meg. Viens voir.

Elle avait les yeux rivés sur la dernière cellule. Il fallait que ce soit la dernière, bien sûr…

Tassée dans un coin, une fillette en jeans vert et pull bleu lavande était assise sur une valise en bronze. Elle avait sur les genoux une assiette de gruau de prison, dont elle se servait pour peindre sur le mur avec les doigts. Ses touffes de cheveux bruns donnaient l’impression qu’elle les avait coupés elle-même, au sécateur. Elle était grande pour son âge – à peu près de la taille de Léo – mais son visage encore poupin montrait qu’elle n’avait sans doute pas plus de sept ans.

– Georgina, ai-je dit.

Léo a grimacé.

– Qu’est-ce qu’elle fabrique, assise sur Festus ? Pourquoi l’ont-ils mis là avec elle ?

Je n’avais pas la réponse. J’ai fait signe à Meg de découper une ouverture dans le mur.

– Laisse-moi y aller en premier, ai-je ajouté.

Je suis entré dans la cellule.

– Georgie ?

Les yeux de la petite fille étaient pareils à des prismes brisés, où tourbillonnaient des pensées sans ancrage et des cauchemars éveillés. Je ne connaissais ce regard que trop bien. Au fil des siècles j’avais vu de nombreux mortels à l’esprit brisé par le poids de la prophétie.

– Apollon ? (Elle est partie d’un fou rire comme si son cerveau se mettait soudain à fuir.) Toi et l’obscurité. Quelle mort, quelle mort, quelle mort.
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Georgina m’a attrapé par le poignet. Un frisson désagréable m’a parcouru l’avant-bras.

– Quelle mort.

Sur la liste des choses qui me faisaient flipper, les gamines de sept ans qui piquent des fous rires en parlant de la mort venaient tout en haut, avec les reptiles et les armes qui parlent.

J’ai repensé au limerick prophétique qui nous avait fait partir vers l’Ouest. Il annonçait que je serais obligé d’avaler mort et folie tout rond. Il était manifeste que Georgina avait connu des horreurs de cet ordre dans la grotte de Trophonios, et je n’avais guère envie de suivre son exemple. Déjà que j’avais zéro talent pour peindre aux murs avec de la bouillie pour prisonniers…

– Oui, ai-je répondu d’un ton conciliant. Nous pourrons reparler de la mort quand nous t’aurons ramenée à la maison. Emmie et Joséphine m’ont envoyé te chercher.

– La maison.

Georgina avait dit ces mots comme si c’était une expression difficile dans une langue étrangère.

Léo commençait à s’impatienter. Il est entré dans la cellule et nous a rejoints.

– Salut, Georgie. Je suis Léo. Elle est jolie, cette valise. Je peux voir ?

Georgina a penché la tête.

– Mes vêtements.

– Ah… euh, ouais. (Léo a passé la main sur le nom cousu à son bleu de travail d’emprunt.) Désolé pour les taches d’eau d’égout et l’odeur de brûlé. Je le donnerai à nettoyer.

– Le chaud qui brûle, a dit Georgie. Toi. Tout.

– Exact… (Léo a souri d’un air hésitant.) Les filles me disent souvent que je suis chaud bouillant. Mais rassure-toi, je ne vais pas te mettre le feu, rien de tout ça.

J’ai tendu la main à Georgie.

– Viens, mon petit. On te ramène à la maison.

Elle m’a laissé l’aider avec soulagement. Dès qu’elle s’est levée, Léo s’est rué sur la valise et s’est mis à la cajoler.

– Eh, man, excuse-moi, a-t-il murmuré. J’aurais jamais dû te laisser. Je vais te ramener à Waystation et on fera un bon réglage. Après, tu pourras avaler autant de tabasco et d’huile de moteur que tu voudras.

La valise n’a pas réagi. Léo a déplié ses roues et sa poignée pour pouvoir la traîner hors de la cellule.

Georgina est restée docile jusqu’au moment où elle a vu Meg. Alors, soudain, elle a eu une poussée de force digne de moi.

– Non ! (Elle m’a échappé pour foncer se réfugier dans sa cellule. J’ai essayé de la calmer, mais elle a continué à hurler en regardant Meg avec des yeux horrifiés.) NÉRON ! NÉRON !

Meg a pris sa fameuse expression ciment-qui-se-fige, bloquant toute émotion, éteignant toute lumière de son regard.

Panther Kowalski a accouru pour nous venir en aide.

– Hé, hé, hé. (Elle a caressé les cheveux en queues de rat de la gamine.) Tout va bien. On est des amis.

– Néron ! a hurlé Georgie de nouveau.

Panther s’est tournée vers Meg en fronçant les sourcils :

– Qu’est-ce qu’elle veut dire ?

– Je peux m’en aller, a dit Meg, les yeux baissés sur ses baskets.

– Nous allons tous partir, ai-je dit. Georgie, je te présente Meg. Elle a échappé à Néron, c’est vrai. Mais elle est de notre côté.

J’ai décidé de ne pas ajouter : À part la fois où elle m’a trahi et livré à son beau-père, manquant de causer ma mort. Je ne voulais pas compliquer les choses.

Dans les bras réconfortants de Panther, Georgie s’est calmée. Ses grands yeux et son corps tout tremblant me faisaient penser à un oiseau terrifié qu’on tient dans ses mains.

– Toi et la mort et le feu. (Elle s’est remise à rire brutalement.) La chaise ! La chaise, la chaise.

– Ah, mille nuggets ! ai-je pesté. Elle a raison. Il nous reste encore à récupérer la chaise.

Beau Grand Jamie a surgi à ma gauche, présence sombre qui n’était pas sans ressembler à un front de tempête, et m’a demandé :

– De quelle chaise s’agit-il ?

– Un trône, ai-je répondu. Magique. Nous en avons besoin pour guérir Georgie.

À en juger par les regards vides d’expression des prisonniers, mon explication péchait par manque de clarté. Je me suis rendu compte que je ne pouvais pas demander au groupe entier d’arpenter le palais en quête d’un meuble, en particulier aux garçons dénutris et à la drakaina (laquelle, n’ayant pas d’arpions, pouvait difficilement arpenter). Il était également peu probable que Georgie aille où que ce soit avec Meg – sauf en poussant des hurlements.

– Nous allons devoir nous séparer, ai-je décidé. Léo, tu sais comment retourner à la conduite d’égout, alors emmène nos nouveaux amis. Avec un peu de chance les gardes seront encore occupés à autre chose. Meg et moi, nous allons chercher la chaise.

Léo a jeté un coup d’œil à sa valise bien-aimée, puis à Meg et moi, puis aux prisonniers.

– Rien que toi et Meg ?

– Vas-y, a dit Meg, qui évitait soigneusement le regard de Georgie. T’inquiète pas pour nous.

– Et si les gardes ne sont plus occupés à autre chose ? a demandé Léo. Et si nous devons de nouveau affronter cette espèce de monstre-serpent ?

– Monstre-serpent ? a répété Jamie d’une voix grave.

– Je sssssuis choquée par une telle expresssssion, a dit Sssssarah.

– Je parle pas de toi, a soupiré Léo. C’est un… enfin, tu verras. Peut-être que tu pourras le convaincre de nous laisser passer. (Il a jaugé Jamie du regard.) Sinon, le monstre doit être assez grand pour que tu t’en fasses une ceinture, Jamie.

Sssssarah a sssssifflé sssssa désapprobasssssion.

Panther Kowalski a passé un bras protecteur autour des épaules de Georgie.

– Nous allons tous vous conduire en lieu sûr, a-t-elle promis. Apollon, Meg, merci à vous deux. Si vous voyez l’empereur, envoyez-le au Tartare de ma part.

– Avec plaisir.

Dans l’entrée, des sirènes d’alarme ont retenti.

Léo a emmené nos nouveaux amis en retournant par là d’où nous étions venus. Panther tenait Georgina par la main tandis que Jamie et Sssssarah soutenaient les grévistes de la faim.

Quand le groupe a tourné au coin et disparu, Meg s’est dirigée vers son petit parterre de germes de chia. Elle a fermé les yeux et s’est concentrée. En moins de temps qu’il n’en faut pour dire ch- ch- ch-chia, les pousses sont passées en mode croissance accélérée, envahissant le couloir comme un rideau de glace verte. Les tiges de chia se sont entremêlées du sol au plafond et d’un côté à l’autre, jusqu’à ce que le couloir soit barré par un mur végétal infranchissable.

– Impressionnant, ai-je commenté, tout en me disant à part moi : Ben pour sortir par là, c’est râpé.

Meg a hoché la tête.

– Ça va ralentir tous ceux qui voudraient pourchasser nos amis. Viens. La chaise est par là.

– Comment tu le sais ?

Pour toute réponse, elle est partie en flèche. Vu que c’était elle qui avait tous ces pouvoirs sympas, j’ai décidé de la suivre.

Les alarmes hurlaient toujours, à m’en crever les tympans. Des faisceaux de lumière rouge balayaient les couloirs, donnant aux épées de Meg la couleur du sang.

Nous avons passé la tête à l’intérieur de la GALERIE D’ŒUVRES D’ART VOLÉES DE COMMODE, du CAFÉ IMPÉRIAL DE COMMODE, et du DISPENSAIRE DE SOINS MÉDICAUX DE COMMODE. Nous n’avons vu personne, et pas l’ombre d’un trône non plus.

Alors, Meg s’est arrêtée devant une porte d’acier. Du moins ai-je supposé qu’il s’agissait d’une porte : il n’y avait ni poignée, ni serrure, ni charnières visibles, juste un banal panneau de métal rectangulaire inséré dans le mur.

– La chaise est là, a déclaré Meg.

– Comment tu le sais ?

Elle m’a gratifié de son expression « Gna gna gna » – le genre qui fait dire aux mamans « Arrête de faire des grimaces, si le vent tourne, tu vas rester comme ça ! » (J’avais toujours pris la menace au sérieux car les mères divines sont tout à fait capables d’intervenir pour que ça se réalise.)

– C’est comme les arbres, imbécile.

– Tu veux dire, ai-je demandé avec étonnement, comme la fois où tu nous as conduits au bosquet de Dodone ?

– Ouais.

– Tu perçois la présence du trône de Mnémosyne… parce qu’il est en bois magique ?

– Ch’aipas. Sans doute.

Je trouvais que ça poussait un peu loin, même pour une puissante fille de Déméter. J’ignorais comment le trône de Mnémosyne avait été créé. Il était certes possible qu’il ait été sculpté dans le bois d’un arbre spécial, en provenance d’une forêt sacrée. Les dieux raffolaient de ce genre de choses. Si c’était le cas, Meg pouvait effectivement avoir perçu sa présence. Je me suis demandé si elle pourrait me trouver une table de salle à manger magique, quand je serais rentré à l’Olympe. En fait, il m’en fallait une à rallonges, pour recevoir les neuf Muses les jours de fête.

Meg a tenté de découper la porte comme elle l’avait fait pour les murs de verre de la prison. Ses coups d’épée n’ont même pas rayé le métal. Elle a ensuite tenté de glisser ses lames dans l’encadrement de la porte, sans succès.

Elle a reculé d’un pas et m’a regardé en fronçant les sourcils :

– Vas-y, ouvre-la.

– Moi ? (J’étais sûr qu’elle s’en prenait à moi uniquement parce que j’étais le seul dieu réduit en esclavage qu’elle avait sous la main.) Je ne suis pas Hermès ! Je ne suis même pas Valdez !

– Essaye.

Facile à dire ! J’ai commencé par les méthodes évidentes. J’ai poussé contre la porte. Donné des coups de pied dedans. Tenté de passer les doigts sous les bords et de tirer. J’ai ouvert grand les bras et crié les formules magiques classiques : MELLON ! ABRACADABRA ! SESAME STREET, OUVRE-TOI ! Rien n’y a fait. Pour finir, j’ai recouru à ma botte secrète : j’ai chanté Love Is an Open Door… L’amour est une porte qui s’ouvre, pour nos amis non anglophones, tiré de la bande-son de La Reine des Neiges. Même cela, ça a échoué.

– Impossible ! me suis-je écrié. Cette porte n’a aucun goût en musique !

– Sois plus diveux, a suggéré Meg.

J’ai eu envie de hurler : Si je pouvais être plus divin, je te signale que je serais pas là !

J’ai passé en revue mes anciens attributs divins : dieu du tir à l’arc, de la poésie, du flirt, du soleil qui brille, de la musique, de la médecine, de la prophétie. Rien de tout ça ne pouvait ouvrir une porte d’acier inoxydable.

Quoique…

J’ai repensé à la dernière pièce où nous avions jeté un coup d’œil : le dispensaire de soins médicaux de Commode.

– Fournitures médicales, ai-je annoncé.

Meg m’a regardé à travers ses lunettes papillon aux verres sales :

– Tu comptes guérir la porte ?

– Pas tout à fait. Viens avec moi.

Une fois dans le dispensaire, j’ai fait le tour des placards, en en profitant au passage pour remplir un petit carton de choses qui pouvaient s’avérer utiles : sparadrap, seringues orales, scalpels, ammoniaque, eau distillée, bicarbonate de soude. Et puis, enfin…

– Ha ha ! (Triomphalement, j’ai brandi un flacon marqué H2SO4.) Huile de vitriol !

Meg s’est écartée.

– C’est quoi, ce truc ?

– Tu verras. (J’ai attrapé du matériel de protection : gants, masque, lunettes – le genre de précautions que j’aurais joyeusement négligées en tant que dieu.) Allons-y, Chia Chia Girl !

– Ça sonnait mieux quand c’est Léo qui l’a dit, a-t-elle râlé, mais elle m’a suivi quand même.

De retour devant la porte d’acier, j’ai enfilé la tenue de protection. Puis j’ai rempli deux seringues : l’une de vitriol, l’autre d’eau.

– Meg, recule.

– Je… OK. (Elle a pincé le nez quand j’ai aspergé le tour de la porte d’huile de vitriol, qui empestait. Des volutes vaporeuses se sont immédiatement formées sur les rainures.) C’est quoi, ce truc ?

– À l’époque médiévale, ai-je expliqué, on utilisait l’huile de vitriol pour ses propriétés curatives. C’est certainement pour ça que Commode en a dans son dispensaire. Aujourd’hui, on l’appelle acide sulfurique.

– Mais… c’est pas dangereux ?

– Très.

– Et vous vous en serviez pour soigner les gens ?

– C’était le Moyen Âge. On était dingues à l’époque.

J’ai levé la seconde seringue, que j’avais remplie d’eau.

– Meg, ce que je vais faire maintenant, n’essaie jamais, au grand jamais, de le refaire toute seule.

Je me sentais un peu bête à donner ce conseil à une gamine qui affrontait régulièrement des monstres avec ses épées en or, mais je m’étais engagé à prôner les bonnes pratiques en matière de sécurité au laboratoire.

– Qu’est-ce qui va se passer ? a demandé Meg.

J’ai reculé d’un pas et projeté de l’eau dans les rainures de l’encadrement de la porte. Aussitôt, l’acide s’est mis à chuinter et cracher plus violemment que le serpent de Carthage. Pour accélérer le processus, j’ai chanté une chanson de chaleur et de corrosion. J’ai choisi Frank Ocean, car sa force d’émotion peut attendrir les matériaux les plus durs.

La porte a gémi, grincé. Puis, enfin, elle est tombée vers l’intérieur, laissant une couronne de brume fumante sur tout l’encadrement.

– Waouh, a dit Meg – sans doute le plus grand compliment qu’elle m’ait jamais accordé.

J’ai montré du doigt le carton de fournitures à ses pieds.

– Tu me passes le bicarbonate de soude, s’il te plaît ?

J’ai saupoudré généreusement le pas de la porte de bicarbonate pour neutraliser l’acide. Je ne pouvais m’empêcher de sourire de ma propre ingéniosité. J’espérais qu’Athéna me regardait parce que Bonjour la Sagesse ! j’avais assuré de ce côté-là et avec autrement plus de style que la vieille Zyeux Gris.

Je me suis fendu d’une révérence.

– Après toi, Chia Chia Girl.

– T’as fait un truc bien pour de vrai, a-t-elle observé.

– Il fallait que tu me gâches ma réussite.

Nous avons découvert un espace de stockage de deux mètres carrés, ne contenant qu’un seul objet. Le trône de Mnémosyne ne méritait guère cette appellation. C’était une chaise à dossier droit en bois de bouleau poncé, sans la moindre moulure ou décoration, à part l’esquisse d’une montagne gravée sur le dossier. Ah, Mnémosyne ! Donne-moi un vrai trône doré, incrusté de rubis étincelants ! Hélas, toutes les divinités n’ont pas le sens de l’ostentation…

Et pourtant je me suis senti troublé par la simplicité de la chaise. J’avais appris que nombre d’objets terribles et puissants sont d’apparence modeste. Les éclairs de Zeus ? Ils n’ont rien de menaçant tant que mon père ne les lance pas. Le trident de Poséidon ? Vous voulez rire. Il ne se donne jamais la peine d’enlever les mousses et les algues qui le recouvrent. Et la robe qu’Hélène de Troie s’était choisie pour son mariage avec Ménélas ? Par les dieux, je ne vous dis pas comme elle faisait mamie. Je l’avais prévenue : « Ma fille, tu te plantes. Cette encolure, ce n’est pas du tout ton genre ! » Et puis Hélène l’avait enfilée et alors là… attention les yeux !

– C’est quoi, le dessin ? a demandé Meg, m’arrachant à ma rêverie. C’est le mont Olympe ?

– En fait, non. À mon avis, ça doit être le mont Piéros, où la déesse a enfanté les neuf Muses.

Meg a grimacé.

– Les neuf d’un coup ? Ça a dû lui faire mal.

Je n’avais jamais pensé à cela. Mnémosyne étant la déesse de la mémoire, qui avait tous les détails de sa vie éternelle gravés dans le cerveau, il paraissait étrange, en effet, qu’elle ait souhaité un rappel de ses accouchements gravé sur son trône.

– Quoi qu’il en soit, ai-je dit, nous nous sommes déjà trop attardés. Prenons cette chaise et allons-nous-en.

J’ai fabriqué des bandoulières avec le sparadrap et transformé la chaise en sac à dos de fortune. Qui a dit que Léo était le seul bricoleur de l’équipe ?

– Meg, ai-je dit, pendant que je termine, remplis les seringues d’ammoniaque.

– Pourquoi ?

– Juste en cas d’urgence. Fais-moi plaisir.

Le sparadrap est un matériau merveilleux. En deux temps trois mouvements, nous avions chacun une cartouchière contenant une seringue d’ammoniaque et moi une chaise sur le dos. Le trône était léger, ce qui était tant mieux car il cognait contre mon ukulélé, mon arc et mon carquois. J’ai glissé quelques scalpels dans ma cartouchière, juste comme ça, pour m’amuser. Il ne me manquait plus qu’une grosse caisse et des massues de jonglage, et je pouvais faire spectacle ambulant à moi tout seul.

Dans le couloir, j’ai hésité. D’un côté il s’étirait sur une trentaine de mètres avant de tourner à gauche. Les sirènes d’alarme s’étaient tues mais de derrière ce tournant provenait un grondement sonore, comme un bruit de vagues ou la clameur d’une foule. Des lumières multicolores clignotaient sur les murs. Le seul fait de regarder dans cette direction me mettait sur les épines.

L’unique autre possibilité nous ramenait au Monument aux Chia de Meg McCaffrey.

– Prenons l’issue la plus rapide, ai-je dit. Je crois qu’il va falloir retourner sur nos pas.

Meg, qui penchait la tête pour mieux capter le rugissement lointain, semblait captivée.

– Il… il se passe quelque chose là-bas. Faut qu’on aille voir.

– S’il te plaît, non, ai-je supplié. On a sauvé les prisonniers. On a retrouvé Festus. On a mis la main sur un meuble ravissant. C’est une journée de travail plus que bien remplie pour n’importe quel héros !

Meg s’est redressée.

– C’est important, a-t-elle insisté.

Elle a fait jaillir ses épées dans ses mains et s’est dirigée vers les curieuses lumières clignotantes.

– Je te déteste, ai-je bougonné.

Puis, ma chaise magique sur le dos, j’ai trottiné pour la rattraper… tourné à l’angle du couloir et débouché dans une immense arène tout éclairée.
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Qui chargent sur leurs pattes tranchantes,

Je meurs, ça fait mal




Les concerts en stade, ça me connaissait.

Dans l’Antiquité, j’ai joué une demi-douzaine de fois à guichets fermés à l’amphithéâtre d’Éphèse. Les jeunes femmes en transe me lançaient leurs strophiae. Les jeunes gens tombaient en pâmoison. En 1965, j’ai chanté avec les Beatles au Shea Stadium, même si Paul refusait obstinément de monter le volume de mon micro. Sur les enregistrements on n’entend même pas ma voix dans Everybody’s Trying to Be My Baby.

Et pourtant, aucune de mes expériences passées ne m’avait préparé à l’arène de l’empereur.

Des projecteurs m’ont aveuglé quand nous avons débouché du couloir. La foule a applaudi.

Quand mes yeux se sont réaccoutumés, j’ai découvert que nous étions pile à la ligne dite « des cinquante yards » d’un stade de football professionnel – football américain, bien sûr. L’espace était curieusement agencé. Sur toute la circonférence du terrain de foot, il y avait un champ de courses à trois voies. Épinglés sur la pelouse artificielle, une douzaine de poteaux métalliques retenaient les chaînes de différents animaux. À l’un d’eux, six autruches de combat arpentaient le sol tels de dangereux animaux de manège. À un autre, trois lions grondaient en plissant les paupières, éblouis par les projecteurs. À un autre, une éléphante oscillait tristement, certainement malheureuse d’avoir été affublée d’une cotte de mailles hérissée de piquants et d’un gigantesque casque de football des Colts d’Indianapolis.

À contrecœur, j’ai levé les yeux vers les gradins. Dans l’océan de sièges bleus, la seule zone occupée était celle qui se situait tout à fait à ma gauche, mais la foule était d’un enthousiasme indéniable. Des Germani tapaient leurs lances contre leurs boucliers. Les demi-dieux de la Maison impériale de Commode criaient des injures (que je ne répéterai pas) à l’encontre de mon auguste personne. Des cynocéphales – de la tribu des hommes à tête de chien – hurlaient en tirant sur leurs tee-shirts des Colts. Des rangées de blemmyes applaudissaient poliment, l’air sidérés par le comportement de leurs camarades. Et, comme on pouvait s’y attendre, toute une partie des gradins était occupée par des centaures sauvages. Sérieusement, on ne pouvait pas organiser la moindre rencontre sportive ou le moindre bain de sang, où que ce soit, sans qu’ils l’apprennent. Ils soufflaient dans leurs vuvuzelas, actionnaient leurs avertisseurs à air comprimé, se bousculaient, se piétinaient, renversaient du soda de leurs casquettes porte-cannettes.

Au centre de cette assemblée se trouvait la tribune de l’empereur, parée de pourpre et de bannières dorées, qui jurait avec le décor bleu et acier du stade des Colts. Des Germani et des mercenaires mortels armés de fusils de sniper flanquaient le trône. J’ignore ce que les mercenaires voyaient à travers la Brume, mais ils avaient dû recevoir un entraînement spécifique pour travailler dans des environnements magiques. Ils étaient impavides et sur le qui-vive, le doigt sur la détente. Je ne doutais pas une seconde qu’ils nous tireraient dessus au premier ordre de Commode, sans que nous ne puissions rien faire pour les en empêcher.

Commode s’est levé de son trône. Il portait une toge blanc et pourpre ainsi qu’une couronne de laurier en or, comme il sied à un empereur, mais sous les pans de tissu j’ai aperçu une combinaison de pilote de course brun et or. Avec sa barbe hirsute, Commode ressemblait plus à un chef gaulois qu’à un Romain, même si aucun Gaulois ne pouvait avoir des dents si blanches et étincelantes.

– Enfin ! (Sa voix pleine d’autorité a résonné dans le stade, amplifiée par les haut-parleurs suspendus au-dessus du terrain.) Bienvenue, Apollon !

Le public a éclaté en acclamations et sifflets. Des écrans disposés le long des gradins supérieurs ont diffusé des feux d’artifice numériques et les mots BIENVENUE, APOLLON ! en lettres lumineuses. Tout en haut, entre les poutrelles qui soutenaient le toit de tôle ondulée, des sacs de confettis ont explosé ; comme dans une tempête de neige, des flocons pourpres et or sont tombés en tourbillonnant autour des bannières du championnat.

Ô, ironie du sort ! C’était exactement le genre d’accueil auquel j’avais aspiré. Mais maintenant je n’avais qu’un désir : retourner dans le couloir et me carapater. Évidemment, l’ouverture par laquelle nous étions arrivés avait disparu, remplacée par un mur de parpaings.

Je me suis accroupi le plus discrètement possible et j’ai appuyé sur la petite encoche de ma menotte de fer. Aucune aile ne jaillissant du bracelet, j’en ai conclu que j’avais bien trouvé le bouton du signal d’alarme. Avec un peu de chance, Emmie et Jo seraient informées de notre sort et de notre emplacement, même si j’avais encore des doutes sur ce qu’elles pouvaient faire pour nous secourir. Au moins, elles sauraient où venir chercher nos corps plus tard.

Quant à Meg, elle se repliait sur elle-même, l’air de rabattre ses volets mentaux pour faire barrage au bruit et aux regards si nombreux. Un court et terrible instant, je me suis demandé si elle ne m’avait pas trahi de nouveau – en me menant délibérément entre les griffes du Triumvirat.

Non, je refusais de le croire. Et pourtant… pourquoi avait-elle insisté pour que nous allions dans cette direction ?

Commode a attendu que retombent les clameurs de la foule. Les autruches de combat tiraient sur leurs longes. Les lions rugissaient. L’éléphante secouait la tête comme pour se débarrasser de son ridicule casque de footballeur.

– Meg, ai-je dit en essayant de maîtriser ma panique. Pourquoi as-tu… Pourquoi sommes-nous… ?

Elle m’a regardé, l’air aussi perplexe et déroutée que les demi-dieux de la Colonie des Sang-Mêlé qui s’étaient laissé entraîner au bosquet de Dodone par des voix mystérieuses, à leur réveil.

– Y a un truc, a-t-elle murmuré. Il y a une créature ici.

C’était le moins qu’on pût dire. Il y en avait un paquet, de créatures, et la plupart d’entre elles voulaient nous tuer.

Sur les écrans ont défilé d’autres feux d’artifice, ainsi que des sottises numériques du style DÉFENSE ! FAITES DU BRUIT ! et des publicités pour des boissons énergisantes. J’avais l’impression que mes yeux saignaient.

Commode m’a toisé de haut et m’a souri.

– J’ai dû précipiter les choses, mon vieil ami ! Ceci n’est que notre répétition générale mais, comme tu es là, je me suis débrouillé pour monter quelques surprises. Nous donnerons une nouvelle représentation demain devant un public au complet, après que j’aurai rasé Waystation. Essaie de rester vivant aujourd’hui, mais ne te prive pas de souffrir autant que tu veux. Quant à toi, Meg… Tss-tss… (Son sifflement désapprobateur a résonné dans le stade entier.) Tu as terriblement déçu ton beau-père. Tu vas apprendre à quel point.

Meg a tendu une épée vers la tribune de l’empereur. J’ai attendu qu’elle prononce une remarque cinglante, du genre « T’es bête », mais l’épée tendue semblait être tout son message.

Cela m’a ramené à la mémoire le souvenir troublant de Commode en personne, au Colisée, jetant les têtes des autruches décapitées dans les sièges des sénateurs et pointant son épée sur chacun : À ton tour. Mais Meg ne pouvait pas connaître cet épisode… Ou bien ?

Le sourire de Commode s’est effacé. Il a levé une feuille couverte de notes :

– Alors, le déroulé du spectacle ! Un, les citoyens d’Indianapolis sont amenés sous la menace du fusil et placés dans les gradins. Je dirai quelques mots, je les remercierai d’être venus et je leur expliquerai que leur ville se nomme désormais Commodianapolis.

La foule a hurlé et tapé du pied. Un avertisseur à air comprimé solitaire a retenti.

– Oui, oui… (Commode a balayé leur enthousiasme d’un revers de main.) Ensuite j’envoie une armée de blemmyes en ville fracasser des bouteilles de champagne contre tous les bâtiments. On déploie mes bannières le long des rues. Tous les corps que nous aurons retirés de Waystation seront pendus par des cordes à ces poutrelles – il a montré du doigt le plafond en V – et alors, que la fête commence !

Il a jeté ses feuilles en l’air.

– Tu ne peux pas savoir comme je suis excité, Apollon ! a-t-il ajouté. Tu es conscient, n’est-ce pas, que tout cela était décidé d’avance ? L’esprit de Trophonios s’est montré d’une précision extrême.

De ma gorge est sorti un couinement de vuvuzela.

– Tu as consulté l’Oracle des Ténèbres ?

Je n’étais pas sûr que ma voix ait porté, mais l’empereur a éclaté de rire.

– Bien sûr, mon cœur ! Pas moi en personne. J’ai des laquais qui font ces choses-là pour moi. Trophonios a été très clair : quand j’aurai démoli Waystation et sacrifié ta vie dans les jeux, alors seulement je pourrai rebaptiser cette ville et régner à tout jamais en empereur divin sur le Middle West !

Un double faisceau de projecteurs s’est braqué sur Commode. Il a arraché sa toge, découvrant une combinaison de pilote de course en peau de lion de Némée, dont le devant et les manches étaient couverts de décalcomanies de différents commanditaires.

Des « Ah ! » et des « Oh ! » sont montés de la foule tandis que l’empereur pivotait sur lui-même pour exhiber sa tenue.

– Ça vous plaît ? a-t-il demandé. J’ai fait beaucoup de recherches sur ma nouvelle capitale ! Mes deux collègues du Triumvirat trouvent Indianapolis ennuyeuse. Je vais leur prouver le contraire ! Je vais organiser le meilleur championnat combiné « Indianapolis 500-les Colts-les Jeux du Cirque » jamais produit !

Personnellement, je trouvais que Commode devait encore travailler sur le positionnement de sa marque, mais la foule a poussé des cris délirants.

Alors, tout est arrivé en même temps. De la musique country a déferlé des haut-parleurs : sans doute du Jason Aldean, mais entre la distorsion et la réverbe, même mes oreilles affûtées ne s’y retrouvaient pas. À l’autre bout de la piste, un mur s’est ouvert. Trois voitures de formule 1 – une rouge, une jaune et une bleue, comme dans un circuit pour enfants – ont déboulé sur le macadam en grondant.

Autour du terrain, les chaînes se détachaient des colliers des animaux. Dans les gradins, les centaures sauvages lançaient des fruits et soufflaient dans leurs vuvuzelas. Des canons placés quelque part derrière la tribune de l’empereur ont fait feu, projetant dans l’air une douzaine de gladiateurs. Ces derniers ont survolé les poteaux de but en arc de cercle. Certains se sont réceptionnés sur le terrain en une gracieuse roulade et relevés prêts à se battre. D’autres se sont écrasés sur la pelouse artificielle telles des boulettes de papier mâché en armure et n’ont plus bougé.

Les voitures de course sont parties en fonçant sur la piste, nous obligeant, Meg et moi, à nous réfugier sur le terrain de foot pour ne pas nous faire écraser. Gladiateurs et animaux se sont jetés les uns sur les autres dans une furie générale, violente et meurtrière, tous coups permis, sur le tempo de Nashville. Et puis, sans logique apparente, un immense sac s’est ouvert sous l’écran géant du stade, déversant des centaines de ballons de basket sur la ligne des cinquante yards.

Même d’après les critères de Commode, le spectacle était ringard et surchargé, mais je n’allais sans doute pas vivre assez longtemps pour lui écrire une mauvaise critique. L’adrénaline parcourait mon corps comme du courant électrique. Meg a chargé en direction de l’autruche la plus proche en hurlant. Faute de mieux, j’ai couru derrière elle en faisant bringuebaler dans mon dos le trône de Mnémosyne et quinze kilos d’équipement.

Les six autruches ont toutes foncé vers nous. Cela peut paraître moins terrifiant que le serpent de Carthage ou qu’une statue colossale en bronze de mézigue, mais n’oubliez pas que les autruches peuvent atteindre les 65 kilomètres-heure. Elles ont chargé en faisant claquer leurs dents de métal et en agitant leurs casques à pointe, foulant la pelouse de leurs pattes enrubannées de barbelé tranchant : on aurait dit une hideuse forêt rose de sapins de Noël meurtriers.

J’ai passé une flèche à mon arc, mais en admettant que je parvienne à égaler Commode, il était peu probable que j’aie le temps de décapiter les six oiseaux avant qu’ils ne nous tuent. Je ne savais même pas si Meg, avec ses redoutables lames, pouvait en faucher autant.

J’ai composé silencieusement et sur-le-champ un nouveau haïku sur la mort : Gros oiseaux méchants / Qui chargent sur leurs pattes tranchantes / Je meurs, ça fait mal.

Je dois dire pour ma défense que je n’ai pas eu le temps de retravailler mon premier jet.

Alors, qu’est-ce qui nous a sauvés ? Ballons de basket ex machina. Un autre sac a dû s’ouvrir au-dessus de nos têtes, ou alors un petit lot avait été retenu dans le filet. Toujours est-il que vingt à trente ballons se sont mis à pleuvoir autour de nous, forçant les autruches à les esquiver. Un volatile moins chanceux que les autres a marché sur l’un d’eux, perdu l’équilibre et basculé, tête la première, en plantant son bec aiguisé dans la pelouse. Deux de ses camarades lui sont rentrées dedans et les trois se sont emmêlées en un dangereux fouillis de plumes, de pattes et de barbelé tranchant.

– Viens ! m’a hurlé Meg.

Au lieu de se battre contre les autruches, elle a agrippé le cou de l’une d’elles et s’est hissée lestement sur son dos, en se débrouillant pour ne pas mourir ce faisant. Puis elle est passée à la charge, repoussant monstres et gladiateurs avec force moulinets de ses deux épées.

Relativement impressionnant, certes, mais comment étais-je censé la suivre ? Sans compter qu’elle avait réduit à néant mon plan, qui consistait à m’abriter derrière elle. Quel manque d’égards !

J’ai envoyé ma flèche à l’ennemi le plus proche : un Cyclope qui fonçait sur moi en agitant sa massue. D’où venait-il, je l’ignorais, mais je l’ai expédié au Tartare, où était sa place.

J’ai esquivé un cheval cracheur de feu, envoyé un ballon dans le ventre d’un gladiateur, puis fait un écart pour échapper à un lion qui bondissait vers une autruche appétissante. (Tout ça, soit dit en passant, avec une chaise dans le dos.)

Meg guidait son volatile meurtrier vers la tribune de l’empereur, pourfendant tout ce qui barrait son chemin. J’ai compris ce qu’elle avait en tête : tuer Commode. J’ai titubé à sa suite du mieux que j’ai pu mais le vacarme me faisait tourner la tête : le martèlement de la musique country, les huées de la foule, le vrombissement de plus en plus fort des moteurs de formule 1.

Une bande de guerriers à tête de chien a déboulé, trop près pour que je puisse me défendre avec mon arc. J’ai arraché ma cartouchière de seringues médicales et leur ai projeté de l’ammoniaque à la figure. Ils ont hurlé en portant les mains à leurs yeux, puis commencé à s’effriter. Comme vous le dira n’importe quel gardien de palais au mont Olympe, l’ammoniaque est un excellent détergent pour les monstres et autres saletés.

Je me suis dirigé vers l’unique îlot de calme sur le terrain, l’éléphante.

Elle n’avait pas l’air désireuse d’attaquer qui que ce soit. Et vu sa taille et sa redoutable cotte de mailles, aucun des autres combattants n’était impatient de s’approcher d’elle. À moins que, voyant son casque des Colts, ils n’aient peur de se mettre l’équipe locale à dos.

Il y avait chez elle quelque chose de si triste et découragé que je me suis senti attiré comme par une âme sœur.

J’ai sorti mon ukulélé de combat et joué un air bienveillant pour les éléphants : Southbound Pachyderm, du groupe Primus. L’intro instrumentale était triste et déchirante, l’idéal pour un solo à l’ukulélé.

– Noble éléphante, ai-je chanté en m’approchant d’elle. Puis-je monter sur ton dos ?

Elle m’a regardé en clignant ses yeux bruns et humides. Puis elle a soupiré comme pour dire : Au point où j’en suis, Apollon. Ils m’ont fichu ce casque ridicule. Tout m’indiffère.

Un gladiateur armé d’un trident a grossièrement interrompu mon chant. Je lui ai asséné mon ukulélé de combat sur la tête. Puis je me suis aidé de la patte avant de l’éléphante pour grimper sur son dos. Je n’avais pas pratiqué cette technique depuis le soir où Indra, le dieu des tempêtes, m’avait emmené dans une virée nocturne en quête de curry vindaloo, mais je crois que monter à dos d’éléphant fait partie de ces savoir-faire qui ne s’oublient pas.

J’ai repéré Meg sur la ligne des vingt yards ; elle dirigeait son autruche vers l’empereur en laissant dans son sillage des gladiateurs gémissants et des tas de poussière de monstres.

Commode a applaudi avec ravissement.

– Bien joué, Meg ! Je t’aurais affrontée en duel avec plaisir, mais PATIENTE !

La musique s’est tue abruptement. Des gladiateurs se sont interrompus en plein combat. Les voitures de course ont ralenti puis se sont arrêtées. Même l’autruche de Meg s’est accordé une pause pour regarder autour d’elle, intriguée par ce silence soudain.

Un roulement de tambour est sorti des haut-parleurs.

– Meg McCaffrey ! a tonné Commode de sa plus belle voix d’animateur de jeu télévisé. Nous avons une surprise spéciale pour toi – tout droit venu de New York, quelqu’un que tu connais ! Sauras-tu le sauver avant qu’il ne s’embrase ?

Les faisceaux des projecteurs se sont croisés dans l’air en un point situé au-dessus du bout du terrain de foot, à la hauteur du dessus des poteaux de but. Cette ancienne sensation de brûlure post-vindaloo m’est revenue, rongeant mes intestins. Je comprenais enfin ce que Meg avait perçu plus tôt – ce vague quelque chose qui l’avait attirée jusqu’au stade. Suspendue aux poutres par une longue chaîne, grondant et gigotant comme un beau diable, se trouvait la surprise spéciale de l’empereur : le fidèle acolyte de Meg, Brugnon le karpos.
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Je tire mon chapeau

À l’excellente éléphante,

Soyons potes, tu veux ?




J’ai passé une flèche à mon arc et visé la chaîne.

Dans la plupart des circonstances, mon premier instinct était de décocher une flèche. En général, ça marchait. (Sauf si on compte la fois où Hermès a déboulé dans mes toilettes sans frapper. Et, oui, j’ai toujours mon arc sous la main quand je suis aux toilettes, pourquoi ?)

Cette fois-ci, ce n’était pas la bonne idée. Brugnon gigotait et se balançait tellement que ma flèche a manqué la chaîne et touché une blemmye au hasard dans les gradins.

– Arrête ! m’a hurlé Meg. Tu vas blesser Brugnon !

L’empereur a ri.

– Oui, ce serait dommage, alors qu’il va brûler vif d’un instant à l’autre !

Du haut de sa tribune, Commode a sauté sur le champ de courses. Meg a levé une épée et s’est apprêtée à charger, mais des mercenaires, dans les gradins, ont braqué leurs fusils. J’avais beau être à cinquante mètres de distance, les snipers avaient dans leur ligne de mire… moi. Un essaim de points rouges bourdonnait sur ma poitrine.

– Voyons, Meg, a grondé l’empereur en me montrant du doigt. C’est mon jeu, on applique mes règles. Sauf si tu veux perdre deux amis pendant la répétition générale.

Meg a brandi une épée, puis l’autre, les soupesant comme les deux pendants d’une alternative. J’étais trop loin pour voir distinctement l’expression de son visage, mais je sentais sa détresse. Combien de fois avais-je été pris dans un tel dilemme ? Décimer les Grecs ou les Troyens ? Flirter avec les Chasseresses de ma sœur au risque de me faire gifler, ou avec Britomartis au risque de sauter sur une mine ? Nous sommes définis par nos choix.

Pendant que Meg hésitait, des mécaniciens en toge ont conduit une nouvelle formule 1 sur la piste : une voiture d’un pourpre étincelant, le numéro 1 peint en doré sur le capot. Une fine lance d’environ six mètres de haut dépassait du toit, terminée par une boulette de tissu.

Ma première pensée : pourquoi Commode avait-il besoin d’une antenne aussi gigantesque ? Puis j’ai regardé de nouveau le karpos qui se balançait dans le vide. Dans la lumière des projecteurs, Brugnon luisait comme s’il avait été enduit de graisse. Ses pieds, nus d’ordinaire, étaient recouverts de gros papier de verre – comme le grattoir de certaines boîtes d’allumettes.

Mon ventre s’est serré. L’antenne de la voiture de course n’était pas une antenne. C’était une allumette géante, qui faisait pile la bonne hauteur pour s’enflammer en frottant contre les pieds de Brugnon.

– Une fois que je serai monté en voiture, a annoncé Commode, mes mercenaires n’interviendront pas. Meg, tu peux essayer de m’arrêter de toutes les façons que tu voudras ! Mon plan est de faire un tour de circuit, de mettre le feu à ton ami, puis de repartir pour un nouveau tour et de vous écraser, Apollon et toi. C’est ce qu’on appelle, je crois, un beau tour d’honneur !

Des rugissements d’enthousiasme sont montés de la foule. Commode a sauté dans sa voiture. Son équipe de course s’est dispersée et le bolide pourpre a décollé dans un nuage de fumée.

Mon sang s’est mué en huile d’olive première pression à froid, coulant avec effort dans mon cœur. Combien de temps cette voiture mettrait-elle à faire le tour du circuit ? Quelques secondes. J’aurais parié que le pare-brise de Commode était anti-flèches ; il ne m’aurait pas offert une solution si facile. Je n’avais même pas le temps de gratter un riff digne de ce nom sur mon ukulélé.

Pendant ce temps, Meg avait amené son autruche sous le karpos en suspension dans le vide. Elle est montée sur le dos du volatile (ce qui n’était pas une mince affaire) et a tendu les bras au maximum, mais Brugnon était beaucoup trop haut pour elle.

– Change-toi en fruit ! lui a-t-elle crié. Disparais !

– Brugnon ! a gémi Brugnon, ce qui signifiait sans doute : Tu crois pas que je le ferais si je pouvais ?

J’ai deviné que les cordes qui l’enserraient devaient avoir une action magique qui bloquait sa capacité à se transformer, l’enfermant dans sa forme actuelle. Un peu de la même façon que Zeus avait coincé ma sublime divinité dans le corps pitoyable de Lester Papadopoulos. Pour la première fois, j’ai ressenti une affinité avec le bébé démon à la couche-culotte.

Commode avait parcouru la moitié du circuit, à présent. Il aurait pu aller plus vite, mais il perdait du temps en faisant de belles embardées et des saluts aux caméras. Les autres voitures se rabattaient pour le laisser passer, et je me suis demandé si leurs pilotes avaient bien compris le concept de la course automobile.

Meg a sauté à terre. Elle a attrapé la traverse du poteau de but et s’est mise à grimper, mais je voyais bien qu’elle n’aurait pas le temps de venir en aide au karpos.

Le bolide pourpre s’est engagé dans le tournant, vers le bout du terrain. S’il accélérait dans la ligne droite, tout serait fini. Si seulement j’avais quelque chose de grand et lourd pour lui barrer le chemin.

Hé, attends ! a émis mon cerveau de génie, je suis perché sur un éléphant !

Le nom de LIVIA était gravé à la base de l’énorme casque des Colts. J’ai supposé que c’était celui de l’éléphante. Je me suis penché vers sa tête.

– Livia, mon amie, tu te sens de piétiner un empereur ?

Elle a barri, et c’était son premier vrai signe d’enthousiasme. Je savais que les éléphants étaient intelligents, toutefois sa promptitude à m’aider m’a étonné. J’ai alors eu l’intuition que Commode l’avait traitée abominablement. À présent elle voulait le tuer. Ça nous faisait au moins ça en commun.

Livia a chargé vers la piste en bousculant les animaux qui lui barraient le passage et en balayant les gladiateurs à coups de trompe.

– Vaillante éléphante ! ai-je crié. Excellente éléphante !

Le trône de Mnémosyne tanguait dangereusement sur mon dos. J’avais épuisé mes flèches (à part cette péronnelle de Dodone !) contre des autruches de combat, des chevaux cracheurs de feu, des Cyclopes et des cynocéphales.

Livia s’est mise à galoper dans le couloir du centre pour rattraper le bolide pourpre. Commode a viré pour venir droit sur nous, son visage souriant relayé par tous les écrans du stade. Il avait l’air absolument ravi à la perspective de nous percuter de plein fouet.

Moi pas. Commode n’était pas commode à tuer. Mon éléphant et moi-même l’étions bien plus et je ne savais pas quel degré de protection la cotte de mailles de Livia lui offrait. J’avais espéré acculer Commode à une sortie de route, pourtant j’aurais dû savoir qu’au jeu du plus fort, il refuserait toujours de s’incliner. Il ne portait pas de casque et ses cheveux claquaient au vent ; sa couronne de laurier en or, au milieu des mèches folles, semblait s’enflammer.

Pas de casque…

J’ai sorti un scalpel de ma cartouchière. Je me suis penché et j’ai tranché la mentonnière du casque de footballeur de Livia. Elle a cédé aisément. Rendons grâce aux dieux pour la camelote en plastique.

– Livia, lance-le !

L’excellente éléphante a compris.

Chargeant toujours à fond de train, elle a remonté la trompe sous sa visière et balancé le casque comme un gentleman levant son chapeau… si tant est qu’il était permis au dit chapeau de fuser comme un projectile mortel.

Commode a fait une embardée. Le casque géant a rebondi contre son pare-brise, mais le mal était déjà fait. Son bolide a abordé le terrain dans un angle incroyablement prononcé, s’est incliné sur le côté et a fait trois tonneaux, renversant au passage un troupeau d’autruches et deux gladiateurs malchanceux.

– OHHHHHH !

La foule s’est levée comme un seul homme. La musique s’est tue. Les gladiateurs restants ont reculé vers la lisière du terrain en zyeutant la voiture de course impériale, qui gisait sur le dos.

Des nuages de fumée montaient du châssis. Les roues tournaient à vide, en expulsant des lambeaux de bande de roulement.

Je voulais croire que le silence de la foule était chargé d’espoir. Peut-être que le vœu le plus cher de toutes ces créatures était, comme pour moi, que Commode n’émerge pas de la ferraille, qu’il ait été réduit en une traînée impériale sur la pelouse artificielle, à la hauteur de la ligne des quarante-deux yards.

Hélas, une silhouette fumante s’est dessinée dans les décombres. La barbe de Commode rougeoyait. Son visage et ses mains étaient noirs de suie. Il s’est levé, le sourire toujours impeccable, et s’est étiré comme au sortir d’une bonne sieste.

– Joli coup, Apollon ! (Il a saisi à deux mains le châssis de la voiture de course bousillée et l’a hissé au-dessus de sa tête.) Mais il en faut plus pour me tuer !

Sur ces mots, il a jeté la carcasse à terre, écrasant un Cyclope malchanceux.

Le public a applaudi et tapé des pieds.

– ÉVACUEZ LE TERRAIN ! a lancé l’empereur.

Immédiatement des dizaines de dresseurs, infirmiers et ramasseurs de balles se sont rués vers la pelouse. Les gladiateurs survivants se sont éloignés, l’air morose, comme s’ils se rendaient compte qu’aucun combat ne pouvait rivaliser avec ce que Commode venait de faire.

Pendant que l’empereur distribuait ses ordres, j’ai tourné les yeux vers l’autre bout du terrain. Meg était arrivée à se hisser tout en haut du poteau de but. Elle a sauté vers Brugnon et l’a attrapé par les jambes, déclenchant une bordée de jurons et de cris de la part du karpos. Un bref instant, ils se sont tous les deux balancés au bout de la chaîne. Puis Meg a grimpé sur le corps de son ami, fait jaillir une de ses épées dans sa main et tranché la chaîne. Ils ont fait une chute de six mètres et se sont écrasés sur la piste. Heureusement, Brugnon a fait office de coussin pour Meg et, vu le côté spongieux de ce fruit, il a dû l’amortir suffisamment.

– Bien, bien ! s’est écrié Commode, s’avançant à grandes enjambées vers moi. (Il boitait légèrement de la jambe droite, mais si sa cheville le faisait souffrir, il n’en laissait rien paraître.) Très bonne répétition ! Demain, nous aurons davantage de morts, y compris la tienne, bien sûr. On va peaufiner les combats. Il faudrait peut-être rajouter quelques voitures de course et quelques ballons. Quant à toi, Livia, quelle vilaine vieille éléphante tu fais ! (Il a agité l’index en direction de mon pachyderme.) C’est exactement ça, le type d’énergie que je recherchais ! Si tu avais montré autant d’enthousiasme pour nos jeux précédents, je n’aurais pas été obligé de tuer Claudius.

Livia a barri en frappant le sol de la patte. J’ai caressé le côté de sa tête pour l’apaiser, mais sa détresse était palpable.

– Claudius était ton compagnon, ai-je deviné. Commode l’a tué.

L’empereur a haussé les épaules.

– Je l’avais prévenue. Joue le jeu selon mes règles, ou gare ! Mais les éléphants sont tellement têtus. Vu qu’ils sont grands et forts, ils ont l’habitude que les choses se passent à leur idée – un peu comme les dieux. Il n’empêche (il m’a lancé un clin d’œil), c’est fou ce qu’on peut obtenir avec une petite punition.

Livia piétinait de plus belle. Je savais qu’elle avait envie de charger, mais après avoir vu Commode soulever et balancer une voiture de course à mains nues, je présumais qu’il n’aurait pas de mal à la blesser gravement.

– Nous lui réglerons son compte, ai-je murmuré à l’oreille du pachyderme. Sois patiente.

– Oui, attendons demain ! a renchéri Commode. Vous aurez une autre occasion de faire de votre pire. Mais pour le moment… ah, voilà mes gardes ! Ils vont vous conduire à votre cellule !

Un escadron de Germani accourait sur le terrain de foot, mené par Lityersès.

Le Faucheur était affligé d’une nouvelle marque sur le visage, qui ressemblait horriblement à l’empreinte d’une patte d’autruche. Ça m’a réjoui. Il avait aussi plusieurs estafilades qui saignaient sur les bras et le pantalon en lambeaux. Les déchirures semblaient avoir été faites par des têtes de flèches pour petit gibier, comme si les Chasseresses s’étaient amusées avec leur cible, s’acharnant à le déculotter. Cela me réjouissait encore plus. J’aurais aimé ajouter une nouvelle blessure par flèche à la collection de Lityersès, de préférence pile au milieu de son sternum, mais mon carquois était vide – à l’exception de la flèche de Dodone. Or, après le grand-guignol auquel je venais d’avoir droit, je n’étais pas prêt pour de mauvais dialogues pseudo-shakespeariens.

Lityersès s’est incliné gauchement.

– Seigneur, à ton service.

– Oui ? avons-nous répondu en chœur, Commode et moi.

Je trouvais que j’avais l’air bien plus majestueux, perché sur mon éléphant en cotte de mailles, mais Lityersès m’a gratifié d’un rictus méprisant.

– Seigneur Commode, a-t-il précisé. Les envahisseuses ont été repoussées derrière le portail.

– Il était temps, a grommelé l’empereur.

– C’étaient des Chasseresses d’Artémis, César.

– Je vois. (Commode n’avait pas l’air plus inquiet que ça.) Les as-tu toutes tuées ?

– Nous… Non, Seigneur. Elles étaient embusquées en différentes positions et, après nous avoir tiré dessus, elles se sont repliées en nous entraînant dans une série de pièges. Nous n’avons perdu que dix hommes, mais…

– Tu as perdu dix hommes. (Commode a scruté ses ongles noirs de suie.) Et combien de ces Chasseresses avez-vous tuées ?

Lit’ a reculé imperceptiblement. Les veines de son cou palpitaient.

– Je… je ne sais pas exactement. Nous n’avons pas trouvé de corps.

– Tu ne peux donc confirmer aucune mort dans leurs rangs. (Commode a levé les yeux vers moi.) Que me conseilles-tu, Apollon ? Dois-je prendre le temps de réfléchir ? Dois-je peser les conséquences ? Dois-je, peut-être, dire à Lityersès, mon préfet, de ne pas s’inquiéter ? Que tout ira bien ? Qu’il AURA TOUJOURS MA BÉNÉDICTION ?

Il avait crié ces derniers mots, et sa voix a résonné dans le stade tout entier. Même les centaures sauvages qui chahutaient dans les gradins se sont tus.

– Non, a tranché Commode, d’une voix redevenue calme. Alaric, où es-tu ?

Un des Germani s’est avancé.

– César ?

– Mets Apollon et Meg McCaffrey sous les verrous. Veille à ce qu’ils aient des cellules agréables pour la nuit. Rapporte le trône de Mnémosyne à sa place. Tue l’éléphant et le karpos. Quoi d’autre ? Ah, oui. (De la bottine de sa tenue de pilote, Commode a sorti un couteau de chasse.) Tiens Lityersès par les bras pendant que je lui tranche la gorge. Il est temps de changer de préfet.

Mais Alaric n’a pas eu le temps de mettre ces ordres à exécution, car le toit du stade a explosé.
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Bousillez-moi ce toit

Faites entrer les filles câblées

On s’arrache, les gars !




C’est vrai, j’ai dit « explosé ». Pour être plus précis, ce qui s’est passé c’est que le toit s’est affaissé, ratatiné en quelque sorte, comme le font les toits quand un dragon de bronze leur tombe dessus. Les poutrelles ont ployé. Les rivets ont sauté. Des plaques de tôle ondulée se sont pliées dans un bruit de porte-avions qui se percutent.

Festus s’est engouffré par la brèche, déployant ses ailes pour ralentir sa descente. Il n’avait pas l’air d’avoir souffert de son confinement forcé en valise, mais à le voir cracher des flammes sur les spectateurs des gradins tel un chalumeau, je l’ai soupçonné d’être un peu énervé. Dans leur débandade, les centaures sauvages ont piétiné les mercenaires et les Germani. Les blemmyes, quant à eux, applaudissaient poliment, croyant peut-être que le dragon faisait partie du spectacle, jusqu’au moment où une vague de feu les a réduits en poussière. Festus a accompli son propre tour d’honneur du circuit, embrasant les voitures de course sur son passage, tandis qu’une douzaine de câbles argentés se déroulaient du toit éventré, amenant les Chasseresses d’Artémis dans l’arène comme autant d’araignées sur leurs fils.

(Quoi qu’en dise Athéna, j’ai toujours trouvé que les araignées étaient des créatures fascinantes. Si vous voulez mon avis, elle était juste jalouse de leurs visages ravissants. ET BIM !)

D’autres Chasseresses étaient postées le long du toit, armées de leurs arcs, et protégeaient la descente de leurs sœurs par un tir de couverture. Dès qu’elles ont posé le pied sur la pelouse, ces dernières ont empoigné arcs, couteaux et poignards et se sont jetées dans la bataille.

Alaric, imité par presque tous les Germani de la garde rapprochée de l’empereur, s’est lancé à leur attaque.

Perchée sur le poteau de but, Meg s’escrimait pour dégager Brugnon de ses cordes. Deux Chasseresses sont descendues à sa hauteur. Elles lui ont adressé des paroles pressantes, ponctuées de gestes, dont la teneur devait se résumer à : Bonjour, nous sommes des amies. Tu vas te faire tuer, viens avec nous.

Visiblement perturbée, Meg a jeté un coup d’œil vers l’autre bout du terrain, dans ma direction.

– OUI, VAS-Y ! ai-je hurlé.

Meg a laissé les Chasseresses les attraper, elle et Brugnon. Là-dessus les adeptes d’Artémis ont rabattu chacune une espèce de mécanisme sur sa ceinture et hop ! sont remontées en flèche le long de leurs câbles, comme si les lois de la gravité étaient purement facultatives.

Des treuils motorisés, me suis-je dit. Joli accessoire. Si je survis à cette histoire, je suggérerai aux Chasseresses de se faire imprimer des tee-shirts avec le slogan DES FILLES QUI SAVENT LEVER. Je suis sûr qu’elles adoreront l’idée.

Le groupe de Chasseresses le plus proche de moi a chargé dans ma direction et, à mi-chemin, s’est heurté aux Germani. L’une des Chasseresses avait un visage qui me disait quelque chose, avec ses yeux d’un bleu éblouissant et ses cheveux noirs en épis. Au lieu de la tenue de camouflage grise habituelle des adeptes de ma sœur, elle portait un jeans et un blouson de cuir noir retenu par des épingles à nourrice et orné d’écussons des Ramones et des Dead Kennedys. Un diadème argenté brillait à son front. À un de ses bras, elle avait un bouclier où s’affichait le hideux visage de Méduse – pas l’original, ai-je présumé, car j’aurais été changé en pierre à sa vue, mais une réplique suffisamment bonne pour que les Germani prennent peur et battent en retraite.

Le nom de la fille m’est revenu : Thalia Grace. La lieutenante d’Artémis, la chef des Chasseresses, était venue à ma rescousse en personne.

– Sauvez Apollon ! a-t-elle crié.

Mon moral est remonté d’un coup.

Oui, merci ! avais-je envie de m’exclamer. ENFIN quelqu’un qui a le sens des priorités !

L’espace d’un instant, j’ai eu l’impression que l’ordre du monde était rétabli.

Commode a poussé un soupir exaspéré.

– Je n’ai pas demandé ce numéro pour mes jeux ! (Il a regardé autour de lui et semblé se rendre compte à ce moment-là seulement qu’il n’avait plus que deux gardes et Lityersès à qui donner des ordres. Tous les autres étaient déjà engagés dans le combat.) Lityersès, bouge-toi ! Ralentis-les pendant que je me change. Je ne vais pas me battre en combinaison de course, c’est ridicule !

La paupière de Lityersès a tressailli.

– César… vous étiez sur le point de me libérer de mes fonctions. En me tuant, vous vous souvenez ?

– Ah, c’est vrai. Eh ben va donc te sacrifier ! Montre que tu es plus utile que ton imbécile de père ! Honnêtement, Midas changeait en or tout ce qu’il touchait, n’empêche qu’il ne faisait jamais rien correctement. Tu ne vaux pas mieux !

La peau de Lityersès a rougi tout autour de la marque du pied de l’autruche, comme si le volatile était encore debout sur son visage.

– César, avec tout le respect…

Le bras de Commode a fusé, rapide comme un serpent à sonnette, et sa main s’est refermée autour du cou de l’homme à l’épée.

– Respect ? Tu oses me parler de respect ?

Des flèches ont fendu l’air. Les deux derniers Germani de la garde de l’empereur sont tombés, le nez transpercé d’un ravissant piercing à plumes argentées.

Un troisième projectile a filé vers Commode. L’empereur a brutalement tiré Lityersès devant lui et la flèche a transpercé la cuisse de Lit’.

L’homme à l’épée a hurlé.

Commode l’a lâché, l’air dégoûté.

– Faut-il vraiment que je te tue moi-même ?

Il a levé son poignard.

Quelque chose en moi, une faiblesse de caractère certainement, m’a inspiré de la pitié pour le Faucheur blessé.

– Livia, ai-je dit.

L’éléphante a compris. D’un coup de trompe sous le menton, elle a étalé Commode sur la pelouse. La main de Lityersès a cherché le pommeau de son épée ; il l’a enfoncée dans le cou exposé de l’empereur.

Commode a porté la main à la plaie en hurlant. À en juger par la quantité de sang qu’il perdait, j’ai compris que, hélas, le Faucheur avait raté la jugulaire.

Les yeux de l’empereur étincelaient de rage.

– Oh, Lityersès, sale traître. Tu me le paieras cher. Je te ferai mourir à petit feu !

Mais le sort en avait décidé autrement.

Les Germani les plus proches, voyant leur maître saigner sur la pelouse, ont couru à son secours. Livia a ramassé Lityersès et battu en retraite, nous deux sur son dos, tandis que les barbares refermaient leurs rangs autour de Commode, formant un rempart hérissé d’armes d’hast qu’ils pointaient vers nous. Ils avaient l’air prêts à contre-attaquer, mais avant qu’ils aient pu s’ébranler un rideau de flammes s’est abattu entre eux et nous. Festus le dragon s’est posé à côté de Livia. Les Germani ont opéré un repli stratégique en toute hâte, portant dans leurs bras Commode, qui criait :

– Posez-moi ! Il faut que je tue ces gens !

Léo, perché sur le dos de Festus, m’a salué comme si j’étais un camarade pilote de chasse.

– Comment va, Lesteropoulos ? Jo a eu ton signal d’alarme. Elle nous a fait repartir illico.

Thalia Grace, escortée de deux Chasseresses, nous a rejoints en courant.

– Il faut évacuer, a-t-elle dit. D’ici à quelques minutes, on sera écrasés en nombre.

D’un geste elle a montré le bout du terrain, où les survivants du flambant tour d’honneur de Festus reformaient leurs rangs : une centaine de créatures en tout, centaures, cynocéphales et demi-dieux de la Maison impériale.

J’ai jeté un coup d’œil vers la ligne de touche. J’ai aperçu une rampe qui s’enfonçait dans la première rangée de gradins, sans doute assez large pour un éléphant.

– Je ne vais pas abandonner Livia, ai-je dit à Léo. Emmène Lityersès. Et prends le trône de Mnémosyne. (J’ai décroché la chaise de mon dos, me félicitant une fois de plus de sa légèreté, et l’ai lancée à Léo.) Il faut absolument que ce trône parvienne à Georgie. Je vais prendre une des issues pour mortels avec Livia.

L’éléphante a lâché Lityersès sur la pelouse. Le Faucheur a gémi et plaqué les deux mains autour de la flèche qui dépassait de sa cuisse.

Léo a froncé les sourcils.

– Euh, Apollon…

– Je refuse d’abandonner ce noble animal aux tortures qui l’attendent ! ai-je insisté.

– Non, ça, je comprends ! (Léo a montré Lit’ du doigt.) Mais pourquoi veux-tu qu’on emmène cet imbécile ? Il a essayé de me tuer à Omaha. Il a menacé Calypso au zoo. Je peux pas juste demander à Festus de le piétiner ?

– Non ! (Je n’aurais pas su dire d’où me venait ce sentiment si fort, mais avoir vu Commode trahir l’homme à l’épée avait fait naître en moi presque la même colère qu’envers Néron manipulant Meg, ou… eh bien oui, ou Zeus m’abandonnant dans le monde des mortels pour la troisième fois.) Il a besoin de soins. Il sera sage. N’est-ce pas, Lit’ ?

Lityersès grimaçait de douleur, le sang gorgeait son jeans en lambeaux, mais il est arrivé à hocher la tête.

Léo a soupiré.

– Comme tu veux, mec. Festus, on emmène ce bouffon sanguinolent, d’accord ? Mais s’il essaie de faire le malin en route, n’hésite pas à le balancer contre un gratte-ciel.

Festus a acquiescé d’un grincement.

– Je pars avec Apollon, a dit Thalia Grace en grimpant lestement derrière moi sur le dos de l’éléphante. (J’avais jadis rêvé d’un scénario pareil avec la jolie Chasseresse, mais je ne l’avais pas tout à fait imaginé comme ça. Elle a donné un coup de menton à l’adresse d’une ses camarades.) Iphigénie, évacue les autres Chasseresses. En route !

Léo a souri et passé le trône de la Mémoire sur son dos.

– On se retrouve tous à la maison. Oubliez pas les chips et la salsa !

Festus a agité ses ailes de métal. Il a ramassé Lityersès puis s’est élancé dans le ciel. Les Chasseresses ont activé leurs treuils. Elles se sont hissées alors même qu’une première vague de spectateurs en colère déferlait sur le terrain en projetant vers elles des lances et des vuvuzelas – qui sont retombées par terre en cliquetant.

Une fois les Chasseresses hors de vue, la foule a reporté son attention sur nous.

– Livia, ai-je demandé, tu cours vite ?

 

Réponse : assez vite pour échapper à une foule armée, surtout avec Thalia Grace sur son dos, qui décochait des flèches et brandissait son bouclier de terreur au nez de quiconque s’approchait de trop près.

Livia avait l’air de bien connaître les rampes et les couloirs du stade. Ils avaient été conçus pour de grandes foules, ce qui les rendait également praticables pour des éléphants. Nous avons tourné autour de quelques kiosques à souvenirs, pris une voie d’entretien au galop et fini par déboucher sur une aire de chargement de South Missouri Street.

J’avais oublié à quel point la lumière du jour était merveilleuse ! L’air vif d’une journée ensoleillée de la fin de l’hiver ! D’accord, ce n’était pas aussi grisant que de conduire le char du soleil, mais c’était une vue carrément plus plaisante que les égouts infestés de serpents du palais de Commode.

Livia s’est engagée à pas lourds dans la rue. Elle a tourné dans la première impasse qu’elle a vue, puis s’est mise à taper du pied en s’ébrouant. Le message m’a paru limpide : Enlève-moi cette ridicule cotte de mailles.

J’ai traduit pour Thalia, qui a répondu, en remontant son arc sur son épaule :

– Je la comprends. Pauvre éléphante. Les guerrières doivent voyager léger.

Livia a levé la trompe comme pour dire merci.

Nous avons passé les dix minutes suivantes à dégager l’éléphante de son armure.

Lorsque nous avons fini, Livia nous a serrés tous les deux dans sa trompe.

Maintenant que la poussée d’adrénaline retombait, je me sentais soudain vidé comme une chambre à air. Je me suis écroulé, dos contre le mur de briques, tremblant dans mes vêtements mouillés.

Thalia a extirpé une gourde de sa ceinture. Au lieu de m’offrir à boire en premier, ce qui aurait été correct, elle a versé un peu de liquide au creux de sa paume et l’a tendu à Livia. L’éléphante a sifflé ainsi cinq rasades, ce qui n’était pas beaucoup pour un animal de son gabarit. Pourtant après la dernière elle a cligné des yeux et poussé un grognement de satisfaction. Thalia a bu une gorgée, puis m’a passé la gourde.

– Merci, ai-je grommelé.

J’ai bu et tout de suite eu la sensation d’y voir plus clair. Comme si je venais de dormir six heures d’affilée et de faire un bon repas chaud.

J’ai regardé la gourde cabossée avec stupéfaction.

– Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé. Ce n’est pas du nectar, pourtant…

– Non, a confirmé Thalia. C’est de l’eau de lune.

Ça faisait des millénaires que je côtoyais les Chasseresses d’Artémis, mais je n’avais jamais entendu parler de l’eau de lune. Je me suis souvenu du passé de bootlegger de Joséphine, dans les années 1920.

– Tu veux dire une eau-de-vie ?

Ça a fait rire Thalia.

– Non, a-t-elle dit, c’est sans alcool, mais bel et bien magique. Dame Artémis ne t’en a jamais parlé, hein ? C’est une sorte de boisson énergisante pour les Chasseresses. Il est très rare qu’un homme ait l’occasion d’y goûter.

J’en ai versé quelques gouttes au creux de ma main. Le liquide ressemblait à de l’eau ordinaire, quoique peut-être un peu plus argenté, comme si une trace de mercure y avait été mêlée.

J’ai envisagé d’en reprendre une goutte puis me suis ravisé, craignant que cela ne me fasse vibrer le cerveau trop fort et le liquéfie. J’ai rendu la gourde à Thalia avant de demander :

– As-tu… as-tu parlé avec ma sœur, récemment ?

Thalia a pris un air grave.

– En rêve, il y a quelques semaines. Dame Artémis m’a dit que Zeus lui avait interdit de te voir. Elle n’est même pas censée nous donner des ordres pour t’aider.

Je m’en étais douté, pourtant voir mes craintes confirmées m’aurait submergé de désespoir, sans l’eau de lune. Le regain d’énergie qu’elle m’avait donné m’a permis de glisser au-dessus de mes émotions profondes, comme les roues d’un char rasant le sable meuble.

– Vous n’êtes pas censées m’aider, ai-je dit. Pourtant tu es là. Pourquoi ?

Thalia m’a décoché un sourire de sainte nitouche qui aurait fait la fierté de Britomartis.

– Il se trouve que nous étions dans le coin. Personne ne nous a ordonné de vous aider. Nous cherchons un monstre spécifique depuis des mois et… (Elle a hésité.) Enfin, c’est une autre histoire. En tout cas, on passait par là. On t’a aidé au même titre qu’on aurait aidé n’importe quel demi-dieu en danger.

– Je peux suggérer une autre raison ? Je crois que tu as décidé de m’aider parce que je te plais.

Le coin de la bouche de Thalia a tressailli.

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

– Oh, allez ! La première fois qu’on s’est rencontrés, tu as dit que j’étais sexy. Si tu crois que j’ai pas entendu…

J’ai eu le plaisir de la voir rougir.

– J’étais plus jeune, à l’époque, a-t-elle protesté. J’étais quelqu’un d’autre. Je venais de passer plusieurs années dans la peau d’un pin. La sève avait endommagé ma vision et mon jugement.

– Aïe, c’est dur, ça.

Thalia m’a donné une bourrade dans le bras.

– Tu as besoin d’une dose d’humilité de temps en temps. Artémis n’arrête pas de le dire.

– Ma sœur est sournoise, elle cache son jeu, elle…

– Attention, m’a interrompu Thalia. Je suis sa lieutenante.

J’ai croisé les bras dans une posture boudeuse à la Meg.

– Artémis ne m’a jamais parlé de l’eau de lune. Elle ne m’a jamais parlé de Waystation. Je commence à me demander combien d’autres secrets elle cache.

– Peut-être quelques-uns, a répondu Thalia avec une nonchalance prudente. Mais tu as pu en découvrir plus cette semaine que la majorité des non-Chasseresses n’en verra jamais. Tu as de la chance.

J’ai balayé l’impasse du regard en repensant à cette première ruelle, à New York, où j’avais atterri dans la peau de Lester Papadopoulos. Il y avait eu tant de changements depuis lors, pourtant je n’avais pas avancé d’un pouce pour reconquérir ma divinité. En fait, le souvenir d’avoir été un dieu me semblait plus lointain que jamais.

– Oui, ai-je grommelé. Beaucoup de chance.

– Allez, viens. (Thalia m’a tendu la main.) Commode ne va pas attendre longtemps avant de lancer ses représailles. Amenons notre amie éléphante à Waystation.
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Rots pestilentiels…

Dis-moi, d’où tires-tu tes gènes ?

Attends. Comment ? (Cris)




En fin de compte, faire entrer un éléphant dans Waystation n’a pas été aussi difficile que je le craignais.

Je m’étais imaginé essayant de hisser Livia par une échelle ou louant un hélicoptère pour la descendre par la trappe du toit dans le nid des griffons. Mais dès que nous sommes arrivés sur le côté du bâtiment, les briques du mur se sont réagencées en grinçant pour créer une large arcade s’ouvrant sur une rampe en pente douce.

Livia s’y est engagée sans hésiter. En bas du couloir, nous sommes tombés sur une superbe écurie à éléphants, avec une belle hauteur sous plafond, de généreux tas de foin, des fenêtres à lamelles pour laisser passer la lumière, un ruisseau qui courait au milieu de la pièce et une télévision à grand écran branchée sur la chaîne Éléphants de Télé-Héphaïstos, qui diffusait « Les vrais éléphants du veld africain ». (Je ne savais même pas que Télé-Héphaïstos avait cette chaîne-là. Ça devait faire partie du forfait premium, que je n’avais pas pris.) Mais le plus beau, c’était qu’il n’y avait ni gladiateurs ni cotte de mailles pour éléphants.

Livia a poussé un grognement satisfait.

– Je suis content que ça te plaise, mon amie, lui ai-je dit. (Je suis descendu à terre, suivi de Thalia.) Prends tes aises, nous allons chercher nos hôtesses.

Livia est entrée dans le ruisseau et s’est roulée sur le flanc en s’aspergeant avec sa trompe. Elle avait l’air d’y prendre un tel plaisir que j’ai été tenté de la rejoindre, mais je devais d’abord m’occuper d’affaires moins agréables.

– Viens, m’a dit Thalia. Je connais le chemin.

Ça m’a laissé perplexe. Waystation se transformait si souvent que je ne voyais pas comment elle allait pouvoir s’y retrouver. Thalia, pourtant, a tenu parole. Elle m’a fait grimper plusieurs volées de marches et traverser un gymnase que je n’avais jamais vu, puis nous avons débouché dans la grande salle, où un groupe s’était rassemblé.

Joséphine et Emmie étaient accroupies devant le canapé où Georgina était allongée, secouée de tremblements, de sanglots et de rires abrupts. Emmie essayait de lui faire boire un peu d’eau. Jo lui tamponnait le visage avec un gant mouillé. Le trône de Mnémosyne était placé à côté d’elles, mais je n’avais aucun moyen de savoir si elles y avaient déjà recouru. Une chose était sûre, Georgie n’allait pas mieux.

Devant l’établi de Joséphine, Léo était à l’intérieur du torse de Festus, armé d’un chalumeau. Seules ses jambes dépassaient et des étincelles tombaient en pluie sous ses pieds. Le dragon s’était recroquevillé le plus possible, mais il occupait quand même un tiers de la salle. Un côté de sa cage thoracique était maintenu ouvert comme un capot de semi-remorque. Festus n’avait pas l’air inquiet de cette chirurgie invasive. Du fond de sa gorge montait un ronronnement métallique grave.

Calypso, quant à elle, semblait tout à fait remise de l’expédition au zoo de la veille. Elle allait et venait dans la pièce, apportant de la nourriture, des boissons, des médicaments et des produits de soins aux prisonniers que nous avions sauvés. Certains rescapés prenaient déjà leurs aises : ils se servaient dans le garde-manger et les placards avec un tel naturel que je me suis dit qu’il devait s’agir de pensionnaires de longue date de Waystation, qui s’étaient fait capturer.

Les deux garçons amaigris étaient assis à la table ; ils mâchaient des bouts de pain avec une lenteur appliquée. Panther Kowalski, la fille aux cheveux argentés, se tenait avec les autres Chasseresses d’Artémis ; serrées en rond l’une contre l’autre, elles marmonnaient entre elles et lançaient des regards méfiants en direction de Lityersès. Le Faucheur était allongé dans un fauteuil relax dans un coin de la pièce, face au mur, sa jambe blessée soigneusement bandée.

Sssssarah la drakaina avait découvert la cuisine. Debout devant le plan de travail, elle tenait un panier d’œufs de poule qu’elle avalait entiers, méthodiquement, l’un après l’autre.

Beau Brun Ténébreux était juché sur le perchoir des griffons, où il faisait connaissance avec Héloïse et Abélard. Les griffons se laissaient gratter sous le bec, ce qui était une marque de confiance d’autant plus grande qu’ils avaient un œuf dans leur nid (et redoutaient certainement que Sssssarah le voie). Jamie, hélas, s’était habillé. Il portait un costume marron glacé sur une chemise blanche à col ouvert. Je me suis demandé où il avait trouvé une tenue aussi seyante, compte tenu de son gabarit de grand baraqué. Peut-être que Waystation prodiguait des vêtements avec la même facilité que des habitats pour éléphants ?

Le reste des prisonniers libérés déambulaient dans la salle, se restauraient de pain et de fromage, admiraient la rosace et sursautaient parfois, s’il y avait un bruit un peu fort, réaction complètement normale pour des victimes de trouble de stress post-Commode. Agamède flottait entre les nouveaux venus en leur tendant sa Boule Magique 8, ce qui devait être sa façon de soigner son relationnel.

Meg McCaffrey est apparue, vêtue d’une robe verte et d’un jeans différents, ce qui mettait par terre son thème tricolore habituel. Elle est venue à ma rencontre, m’a donné un coup de poing dans le bras et s’est plantée à côté de moi comme si nous attendions le bus.

– Pourquoi tu m’as frappé ? lui ai-je demandé.

– Pour dire bonjour.

– Ah. Meg, je te présente Thalia Grace.

Je me suis demandé si elle allait la saluer d’un coup de poing, elle aussi. Mais non, Meg s’est contentée de serrer la main de Thalia :

– Bonjour.

– Ravie de te rencontrer, Meg, a dit Thalia en souriant. J’ai entendu dire que tu étais sacrément forte à l’épée.

Meg a plissé les yeux derrière ses verres de lunettes crasseux.

– Qui t’a dit ça ?

– Dame Artémis t’a remarquée. Elle a l’œil sur toutes les jeunes guerrières prometteuses.

– Nan, nan ! ai-je protesté. Tu diras à ma sœur chérie de ne pas marcher sur mes plates-bandes. Meg est ma camarade demi-déesse.

– Maîtresse, a corrigé Meg.

– C’est kif-kif pareil.

Thalia a ri.

– Bon, vous m’excuserez, tous les deux, mais j’ai intérêt à aller voir mes Chasseresses avant qu’elles n’étripent Lityersès.

Sur ces mots, elle s’est éloignée à grands pas.

– Ben justement… (Meg a pointé du doigt le fils de Midas.) Pourquoi tu l’as amené ici ?

Le Faucheur n’avait pas bougé. Il fixait le mur du regard, tournant le dos aux autres comme pour s’exposer délibérément à un coup de couteau. Même depuis l’autre bout de la salle, on sentait des vagues de désespoir et d’abattement émaner de lui.

– Tu l’as dit toi-même, ai-je répondu à Meg. Toute créature vivante mérite d’avoir la possibilité de croître.

– Mouais. Les graines de chia ne travaillent pas pour des empereurs maléfiques. Elles n’essaient pas de tuer tes amis.

Je me suis soudain rendu compte que Brugnon n’était pas là.

– Et ton karpos ? Il va bien ?

– Oui, ça va. Il s’est absenté… (Elle a fait un geste vague pour évoquer le pays magique où vont les esprits des pêches et des brugnons, quand ils ne sont pas occupés à dévorer leurs ennemis ou à hurler BRUGNON !) Tu fais vraiment confiance à Lit’ ?

Le ton de voix de Meg était dur, mais sa lèvre inférieure tremblait. Elle a levé le menton comme si elle s’attendait à voir fuser un coup de poing. Elle avait la même expression que Lityersès quand l’empereur l’avait trahi, ou que la déesse Déméter, jadis, debout face à Zeus assis sur son trône, lui demandant d’une voix douloureuse et incrédule : « Hadès a enlevé ma fille Perséphone et tu vas vraiment le laisser impuni ? »

Meg demandait si nous pouvions faire confiance à Lityersès. Mais sa véritable question avait une portée bien plus large : pouvait-elle faire confiance à qui que ce soit ? Y avait-il un être au monde – parent, ami ou Lester – qui vraiment, sincèrement, serait toujours là pour elle ?

– Ma chère Meg, ai-je dit. Je ne peux rien garantir pour Lityersès. Mais je pense que nous devrions essayer. L’échec, c’est quand on cesse d’essayer.

Elle a examiné un cal sur son index.

– Même pour quelqu’un qui a essayé de te tuer ?

J’ai haussé les épaules.

– Si je devais faire une croix sur tous ceux qui ont essayé de me tuer, je n’aurais plus un seul allié au Conseil olympien.

Meg a grimacé.

– Les familles, c’est bête.

– Là-dessus, ai-je convenu, on est bien d’accord.

Joséphine a tourné la tête et m’a aperçu.

– Il est là ! s’est-elle écriée.

Elle s’est ruée vers moi, m’a attrapé par le poignet et m’a traîné vers le canapé.

– On t’attendait ! Qu’est-ce que tu fabriquais ? Il faut qu’on essaie la chaise !

Je me suis retenu de répondre vertement.

Il aurait été agréable d’entendre : Merci, Apollon, d’avoir libéré tous ces prisonniers ! Merci d’avoir ramené notre fille ! Elle aurait pu, au moins, décorer la grande salle avec quelques banderoles marquées « APOLLON EST LE MEILLEUR ! » ou me proposer de retirer le bracelet de fer qui me sciait désagréablement la cheville.

– Vous n’étiez pas obligées de m’attendre, ai-je rouspété.

– Si, a dit Joséphine. Chaque fois que nous avons essayé d’asseoir Georgie sur le trône, elle s’est mise à agiter les bras et à crier ton nom.

Georgie a laissé rouler sa tête vers moi.

– Apollon ! Mort, mort, mort.

J’ai tressailli.

– J’aimerais bien, ai-je dit, qu’elle arrête de faire cette association.

Emmie et Joséphine ont soulevé délicatement leur fille et l’ont déposée sur le trône de Mnémosyne. Cette fois-ci, Georgie ne s’est pas débattue.

Des Chasseresses et des rescapés se sont rapprochés, mus par la curiosité, mais j’ai remarqué que Meg restait à l’autre bout de la salle, à bonne distance de Georgina.

– Le bloc-notes sur le plan de travail ! a dit Emmie en tendant le bras vers la cuisine. Quelqu’un peut l’apporter ?

Calypso a fait diligence. Elle est revenue en courant avec un petit bloc jaune et un stylo.

Georgina tanguait. Soudain, tous ses muscles ont lâché. Elle serait tombée de la chaise si ses mamans ne l’avaient pas retenue.

Puis elle s’est redressée, le dos raide comme un piquet. Elle a hoqueté. Brusquement ses yeux se sont ouverts, révélant des pupilles grosses comme des soucoupes. Une fumée noire s’est échappée de sa bouche. L’odeur âcre, mélange de goudron en ébullition et d’œuf pourri, a fait reculer tout le monde, sauf la drakaina, Sssssarah, qui a reniflé avec gourmandise.

Georgina a penché la tête. Les volutes de fumée s’enroulaient autour de ses épis châtains, lui donnant l’air d’un automate ou d’une blemmye à la fausse caboche défectueuse.

– Père !

Sa voix m’a transpercé le cœur – elle était tellement tranchante et douloureuse que j’ai cru que ma cartouchière de scalpels s’était retournée vers l’intérieur. C’était la même voix, le même cri que j’avais entendu il y avait de cela des millénaires quand Trophonios, éperdu de douleur, m’avait adressé sa prière, me suppliant de sauver Agamède coincé dans l’éboulement du tunnel des voleurs.

La bouche de Georgina s’est tordue en un sourire cruel.

– Alors, tu as enfin entendu ma prière ?

Sa voix était toujours celle de Trophonios. Tous les regards se sont tournés vers moi. Même Agamède, qui n’avait pas d’yeux, semblait me toiser durement.

Emmie a voulu poser la main sur l’épaule de Georgina. Elle l’a retirée comme si la peau de la fillette était brûlante.

– Apollon, a-t-elle demandé, qu’est-ce qui se passe ? Ce n’est pas une prophétie. Ça n’est jamais arrivé, une chose par…

– Tu as envoyé ma petite sœur faire tes commissions ? (Georgina a martelé sa poitrine ; ses yeux sombres et écarquillés étaient toujours rivés sur moi.) Tu ne vaux pas mieux que l’empereur.

J’ai eu l’impression qu’une éléphante en cotte de mailles me marchait sur la poitrine. Ma petite sœur ? S’il fallait le prendre au pied de la lettre, alors…

– Trophonios. (C’est à peine si j’arrivais à parler.) Je… je n’ai pas envoyé Georgina. Ce n’est pas ma…

– Demain matin, a coupé Trophonios. La grotte ne sera accessible qu’au point du jour. Une prophétie s’accomplira ; la tienne ou celle de l’empereur. Dans un cas comme dans l’autre, il ne sera pas question de te cacher dans ton petit havre. Viens en personne. Amène la fille, ta maîtresse. Vous pénétrerez tous les deux dans ma grotte sacrée. (Un rire sinistre a fusé de la bouche de Georgina.) Peut-être que vous survivrez tous les deux. À moins que vous ne connaissiez le même sort que mon frère et moi ? Je me demande, Père, à qui tu vas adresser tes prières ?

Après une dernière éructation de fumée noire, Georgina a basculé sur le côté. Joséphine l’a ramassée avant qu’elle touche le sol.

Emmie s’est précipitée pour l’aider. Elles ont réinstallé Georgie sur le canapé, l’ont bordée avec des couvertures et lui ont glissé des coussins sous la tête.

Calypso s’est tournée vers moi. Le bloc-notes, intact, pendait à sa main.

– Corrige-moi si je me trompe, a-t-elle dit, mais ce n’était pas une prophétie. C’était un message qui s’adressait à toi.

Sous le regard collectif de l’assemblée, j’ai senti la peau de mon visage me démanger. C’était la même sensation qu’autrefois, lorsqu’un village grec tout entier se tournait vers le ciel et m’invoquait en quémandant la pluie et que j’étais trop gêné pour expliquer que la pluie était en fait du ressort de Zeus. Le mieux que je pouvais leur offrir, c’était une nouvelle chanson entraînante.

– Tu as raison, ai-je dit, bien qu’il m’en coûtât d’être d’accord avec l’enchanteresse. Ce n’est pas une prophétie que Trophonios a donné à la petite. C’est un… un message enregistré.

Emmie s’est avancée vers moi en serrant les poings.

– Va-t-elle guérir ? Quand une prophétie est prononcée sur le trône de la Mémoire, en général le consultant retrouve son état normal en quelques jours. Est-ce que Georgie… (Sa voix s’est brisée.) Est-ce qu’elle va nous revenir ?

J’avais envie de dire oui. Autrefois, le taux de guérison des consultants de Trophonios avoisinait les soixante-quinze pour cent. Cela, quand ils avaient été préparés convenablement par les prêtres, que tous les rituels avaient été respectés et que la prophétie avait été interprétée sur le trône immédiatement après le passage dans la grotte des terreurs. Mais Georgina s’était rendue à la grotte toute seule et quasiment sans préparation. Elle était la proie de cette folie et de ces ténèbres depuis des semaines.

– Je… je ne sais pas, ai-je avoué. Nous pouvons espérer…

– Nous pouvons espérer ? a répété Emmie.

Joséphine lui a pris la main.

– Georgie va se rétablir. Aie confiance. La foi vaut mieux que l’espoir.

Son regard, toutefois, s’est appesanti sur moi – accusateur, interrogateur. J’ai prié qu’elle n’aille pas chercher sa mitraillette.

– Dites, a fait Léo. (Son visage se perdait dans l’ombre de la visière de son masque de soudeur, qu’il avait relevée, et son sourire apparaissait et disparaissait comme celui du chat d’Alice au pays des merveilles.) Dites, euh… cette histoire de petite sœur. Si Georgina est la sœur de Trophonios, est-ce que ça veut dire que…

Il a pointé le doigt vers moi sans finir sa phrase. Jamais, de ma vie, je n’avais souhaité être un blemmye. Là, maintenant, j’aurais voulu cacher mon visage dans ma chemise. Arracher ma tête et la lancer à l’autre bout de la pièce.

– Je ne sais pas ! me suis-je écrié.

– Ça expliquerait beaucoup de choses, a suggéré Calypso. Pourquoi Georgina se sentait de telles affinités avec l’Oracle, pourquoi elle a pu survivre à la consultation. Si tu… enfin, pas Lester, mais si Apollon est son parent…

– Georgie a des parents. (Joséphine a entouré la taille d’Emmie de son bras.) Ils sont là devant vous.

Calypso a levé les mains pour s’excuser.

– Bien sûr. Je voulais juste dire…

– Sept ans, l’a interrompue Emmie, en caressant le front de sa fille. Ça fait sept ans que nous l’élevons. D’où elle venait ou qui pouvaient être ses parents biologiques, ça n’a jamais compté pour nous. Quand Agamède nous l’a amenée, nous avons consulté les nouvelles. Nous avons consulté les rapports de police. Nous avons envoyé des messages-Iris à tous nos contacts. Personne n’avait déclaré la disparition d’un petit bébé comme elle. Soit ses parents de naissance ne voulaient pas d’elle, soit ils ne pouvaient pas l’élever… (Elle m’a lancé un regard noir.) Soit ils n’étaient même pas au courant de son existence.

J’ai fait un effort pour me souvenir. Je vous assure que si. Mais si le dieu Apollon avait eu une brève idylle avec une belle du Middle West, je ne me le rappelais absolument pas. Ça m’a fait penser à Wolfgang Amadeus Mozart, qui lui aussi avait attiré mon attention à l’âge de sept ans. Tout le monde disait : « Oh, c’est certainement le fils d’Apollon ! » Les autres dieux attendaient que je le confirme et j’aurais adoré pouvoir dire : « Oui, ce garçon me doit tout son génie ! » Mais la vérité, c’était que je n’avais aucun souvenir d’avoir jamais rencontré la mère de Wolfgang. Ni son père, d’ailleurs.

– Georgina a d’excellents parents, ai-je dit. Qu’elle soit ou non l’enfant de… d’Apollon… je suis désolé, mais je ne peux rien affirmer.

– Tu ne peux rien affirmer, a répété Joséphine d’une voix blanche.

– Mais… mais je crois qu’elle va guérir. Elle a une grande force mentale. Elle a risqué sa vie et sa raison pour nous apporter ce message. Ce que nous pouvons faire de mieux, maintenant, c’est suivre les instructions de l’Oracle.

Joséphine et Emmie ont échangé un regard qui disait : C’est un vaurien, mais on a d’autres fers au feu. On lui réglera son compte plus tard.

Meg McCaffrey a croisé les bras. Même elle semblait sentir qu’il était plus sage de changer de sujet.

– Donc on se met en route au point du jour ?

Joséphine a reporté son attention sur Meg, non sans un certain effort, comme si elle se demandait d’où cette dernière avait brusquement surgi. (Question qui me venait souvent à l’esprit.)

– Oui, ma puce. C’est le seul moment où vous pourrez entrer dans la grotte de la Prophétie.

J’ai soupiré intérieurement. Nous avions déjà fait « le zoo au point du jour ». Ensuite « la promenade du canal au point du jour ». Et maintenant, rebelote. Était-ce vraiment trop demander, de pouvoir démarrer ces missions dangereuses à une heure raisonnable, trois heures de l’après-midi, par exemple ?

Un silence pesant est tombé sur l’assemblée. Georgina dormait, le souffle rauque et irrégulier. Les griffons, sur le perchoir, ébouriffaient leurs ailes. Jamie faisait craquer ses articulations, l’air pensif.

Finalement, Thalia Grace s’est avancée et a demandé :

– Et le reste du message, que signifie-t-il ? « Une prophétie s’accomplira ; la tienne ou celle de l’empereur. Il ne sera pas question de te cacher dans ton petit havre. »

– Je ne sais pas trop, ai-je avoué.

– Trop fort, le dieu de la prophétie ! s’est exclamé Léo en jetant les bras au ciel.

– Oh, la ferme. Je n’ai pas encore suffisamment d’informations. Si nous survivons aux grottes…

– Je peux interpréter ces vers, a dit alors Lityersès, toujours dans son fauteuil dans le coin de la pièce.

Le fils de Midas s’est tourné face au groupe. Ses joues présentaient un patchwork de cicatrices et de contusions, ses yeux étaient d’un vide insoutenable.

– Grâce aux dispositifs de pistage que j’ai placés sur vos griffons, Commode sait exactement où vous êtes. Il sera là demain matin à la première heure. Et il rayera ces lieux de la surface du globe.
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Dieu épluche-carottes

Le tofu frit c’est bon mais

ça manque d’igboyà




Lityersès avait le chic pour se faire des amis.

La moitié de l’assemblée s’est élancée pour le tuer. L’autre moitié a protesté que la première moitié devait se pousser parce que, elle aussi, elle voulait le tuer.

– Sale fripouille !

Panther Kowalski a extirpé Lityersès de son fauteuil, l’a plaqué au mur et lui a appuyé contre la gorge le tournevis qu’elle avait emprunté à Léo.

– Pousssssez-vous ! a crié Sssssarah. Je vais le sssssiffler tout cru !

– J’aurais dû l’écraser contre un gratte-ciel, a marmonné Léo.

– STOP !

Joséphine a fendu l’attroupement. Tous se sont écartés respectueusement. Elle a arraché Panther Kowalski de sa proie, puis toisé Lityersès comme si c’était un char à l’essieu cassé.

– Tu as mis des pisteurs sur nos griffons.

Lityersès s’est frotté le cou.

– Oui. Et le plan a marché.

– Tu es certain que Commode connaît notre position ?

En temps normal, j’évitais d’attirer l’attention d’une foule en colère, mais là je me suis senti dans l’obligation de parler.

– Il dit la vérité, ai-je confirmé. Nous avons entendu Lityersès le dire à Commode dans la salle du Trône. Léo était censé vous prévenir.

– Moi ? a protesté Léo. Hé, c’était le chaos total ! J’ai cru que tu…

La visière de son casque de soudeur s’est rabattue, coupant net le reste de sa phrase.

Lityersès a écarté ses bras tailladés de cicatrices – on aurait dit des bûches de test pour scies à bois.

– Tuez-moi si vous voulez, a-t-il dit. Ça ne changera rien. Commode va raser ce bâtiment et tous ses occupants avec.

Thalia Grace a dégainé son poignard de chasse. Au lieu d’étriper l’homme à l’épée, elle a planté sa lame dans la table basse la plus proche.

– Les Chasseresses d’Artémis ne le permettront pas. Nous avons mené trop de batailles impossibles à gagner. Nous avons perdu bien trop de nos sœurs, mais nous n’avons jamais battu en retraite. L’été dernier, lors de la bataille du vieux San Juan…

Thalia a hésité. Il était difficile de l’imaginer au bord des larmes, pourtant elle semblait bel et bien lutter pour garder sa façade punk rock. Je me suis souvenu d’une chose qu’Artémis m’avait racontée quand nous étions en exil ensemble sur l’île de Délos. Que ses Chasseresses et les Amazones avaient combattu le géant Orion à Porto Rico. Une base amazone avait été détruite. De nombreuses Chasseresses avaient été tuées, qui auraient vécu encore des millénaires si elles n’avaient été fauchées au combat. Dans ma peau de Lester Papadopoulos, j’avais une perception toute nouvelle de l’horreur de la chose.

– Pas question de perdre Waystation aussi, a poursuivi Thalia. Nous allons nous battre aux côtés d’Emmie et Joséphine. Aujourd’hui nous avons botté le podex à Commode. Nous en ferons autant demain.

Les Chasseresses ont applaudi. Je crois bien que moi aussi. J’adore voir de courageux héros se porter volontaires pour des batailles que je n’ai pas envie de livrer.

Lityersès a secoué la tête.

– Ce que vous avez vu aujourd’hui n’est qu’une fraction des effectifs de Commode. Il a des ressources… immenses.

Joséphine a poussé un petit grognement et dit :

– Nos amis lui ont infligé une défaite aujourd’hui. Peut-être qu’il n’attaquera pas demain. Il va avoir besoin de temps pour se ressaisir.

Lit’ a laissé échapper un petit rire.

– Vous ne le connaissez pas aussi bien que moi. Vous l’avez mis en colère, et il n’attendra pas. Il n’attend jamais. Demain à la première heure, il va frapper dur. Il nous tuera tous.

J’aurais aimé le contredire. J’aurais aimé croire que l’empereur traînerait des pieds, puis qu’il déciderait de nous laisser tranquilles parce que nous avions été tellement divertissants à la répétition, voire qu’il nous enverrait un ballotin de chocolats en guise d’excuses.

Seulement je connaissais Commode. Je me souvenais de l’amphithéâtre Flavien, jonché de cadavres. Je me souvenais des listes de gens à exécuter. Et je me souvenais des paroles qu’il m’avait lancées à la figure, les lèvres mouchetées de sang : « On dirait mon père. J’en ai plus qu’assez, de réfléchir aux conséquences ! »

– Lityersès a raison, ai-je dit. Commode a reçu une prophétie de l’Oracle des Ténèbres. Il faut qu’il détruise ces lieux et qu’il me tue avant de pouvoir célébrer sa cérémonie des Noms demain après-midi. Ce qui veut dire qu’il nous attaquera demain matin. Attendre, c’est pas son truc.

– On pourrait sssss’esssssquiver, a suggéré Sssssarah. Partir. Ssssse cacher. Sssssurvivre pour pouvoir ssssse battre un autre jour.

Agamède, à l’arrière de l’attroupement, a tendu le bras avec empathie vers la drakaina, approuvant manifestement sa sssssuggestion. Quand même vos amis morts ont peur d’y laisser leur peau, vous ne pouvez que vous interroger sur vos chances au combat.

Joséphine a secoué la tête.

– Je ne vais nulle part. Je ne m’esquive pas. C’est chez nous, ici.

Calypso a acquiescé.

– Si Emmie et Jo restent ici, nous aussi, on reste. Elles nous ont sauvé la vie. Nous nous battrons jusqu’à la mort pour elles. Pas vrai, Léo ?

Léo a relevé sa visière.

– Absolument. Perso, tout ce qui est mort, mourir etc., j’ai déjà donné, alors je préférerais me battre jusqu’à la mort de quelqu’un d’autre. Par exemple de Coco l’empereur des…

– Léo.

– Ouais, comptez sur nous. On les laissera pas entrer.

Jamie s’est frayé un chemin entre les Chasseresses et glissé à l’avant du groupe. Malgré son gabarit, il se mouvait avec la même grâce qu’Agamède, comme s’il flottait.

– J’ai une dette envers vous, a-t-il dit en inclinant la tête à l’attention des Chasseresses, de Meg et moi, et d’Emmie et Joséphine. Vous m’avez libéré des geôles de l’empereur fou. Mais j’entends beaucoup parler d’« eux » et de « nous ». Je me méfie toujours quand les gens disent ce genre de choses, comme s’il était facile de séparer les gens entre amis et ennemis. La plupart d’entre nous qui sommes réunis ici, nous ne nous connaissons même pas.

Il a balayé d’un geste l’assemblée : des Chasseresses, des anciennes Chasseresses, un ancien dieu, une ancienne Titanide, des demi-dieux, une femme-serpent, un couple de griffons, un fantôme décapité. Et en bas, nous avions une éléphante nommée Livia. J’avais rarement vu un assortiment aussi disparate de défenseurs.

– Et puis il y a lui, aussi. (Jamie a pointé Lityersès du doigt. Sa voix roulait toujours dans les graves, mais j’avais l’impression d’entendre, sous la surface, les grondements du tonnerre prêt à éclater.) Est-ce un ami, maintenant ? Dois-je me battre aux côtés de celui qui m’a asservi ?

Panther Kowalski a brandi son tournevis.

– Certainement pas.

– Attendez ! me suis-je écrié. Lityersès peut nous être utile ! (Là encore, je me suis demandé pourquoi j’avais pris la parole. Ça allait à l’encontre de mon objectif principal : veiller à ma sécurité et à ma popularité.) Lityersès connaît les plans de Commode, ai-je continué. Il sait quel type de commandos vont nous attaquer. Et sa vie aussi est menacée, au même titre que les nôtres.

J’ai raconté comment Commode avait ordonné l’exécution de Lityersès, et comment ce dernier avait donné à son ancien maître un coup de poignard dans le cou.

– Sssssc’est pas pour sssssça que je vais lui faire confiansssssce ! a sifflé Sssssarah.

Un grognement approbatif est monté de l’assemblée. Quelques Chasseresses ont porté la main à leurs armes.

Emmie a grimpé sur la table :

– On se calme !

Ses longues tresses s’étaient défaites et des mèches argentées caressaient les côtés de son visage. Elle avait les mains encore un peu enfarinées après avoir pétri la pâte à pain. Elle portait, par-dessus sa tenue de camouflage, un tablier avec un dessin représentant des boules de pain de campagne et l’inscription : TOUCHE PAS À MES MICHES.

Et pourtant l’étincelle dure de son regard m’a rappelé la jeune princesse de Naxos qui avait sauté du haut d’une falaise avec sa sœur, confiante dans les dieux – cette princesse qui avait décidé qu’elle préférait mourir, plutôt que de vivre dans la peur de son ivrogne de père. Je n’avais jamais imaginé que vieillir, grisonner, prendre du poids, pouvait embellir. Cela semblait être le cas d’Emmie. Debout sur la table, elle était le centre de gravité de la pièce, solide et calme.

– Pour ceux d’entre vous qui ne me connaissent pas, a-t-elle commencé, je m’appelle Hémithéa. Jo et moi dirigeons Waystation. Nous ne fermons jamais notre porte aux gens qui sont en difficulté, même à nos anciens ennemis. Nous accueillons les parias, ici – des orphelins et des fugueurs, des gens qui ont subi des maltraitances, des gens qu’on a fourvoyés, des gens qui ne se sentent à leur place nulle part. (Elle a levé la main vers la voûte du plafond, où le vitrail découpait la lumière du soleil en formes géométriques vertes et dorées.) Britomartis, déesse des filets, nous a aidées à construire ce lieu.

– Un filet de sécurité pour vos amis, l’ai-je interrompue sans réfléchir, me souvenant de ce que m’avait dit Joséphine. Mais un piège pour vos ennemis.

Avais-je encore perdu une occasion de me taire ? Je me suis senti rougir. J’étais de nouveau le centre de l’attention et de nouveau ça me déplaisait (j’allais finir par m’inquiéter pour moi-même).

– Excuse-moi, Emmie, ai-je ajouté.

Elle m’a regardé attentivement, comme si elle se demandait où diriger sa prochaine flèche. Il était clair qu’elle ne m’avait pas encore pardonné d’être éventuellement le père divin de Georgina, même si elle avait l’info depuis au moins cinq minutes. Je pouvais faire preuve d’indulgence. Il faut parfois une heure, voire plus, pour encaisser une révélation de cette importance.

Et puis elle a hoché sèchement la tête.

– Apollon a raison. Nous serons peut-être attaqués demain, mais nos ennemis vont s’apercevoir que Waystation protège les siens. Commode ne sortira pas d’ici vivant. Joséphine et moi nous battrons pour défendre ce bâtiment et tous ceux qui sont sous notre toit. Si vous voulez faire partie de notre famille, pour un jour ou pour toujours, vous êtes les bienvenus. Tous autant que vous êtes.

En parlant, Emmie regardait Lit’ bien en face.

Le Faucheur a pâli et ses cicatrices se sont presque effacées. Il a ouvert la bouche, mais n’est arrivé à émettre qu’un son étranglé. Il s’est laissé glisser le long du mur et s’est mis à trembler, secoué de sanglots silencieux.

Joséphine s’est accroupie à côté de lui. Elle a regardé l’assemblée l’air de dire : Quelqu’un a-t-il encore quelque chose contre ce gars ?

À côté de moi, Jamie a murmuré :

– Ces femmes me plaisent. Elles ont de l’igboyà.

J’ignorais ce que signifiait igboyà. Je n’arrivais même pas à deviner quelle langue c’était. Mais j’ai aimé la façon dont Jamie l’a dit. Je me suis dit qu’il faudrait que j’achète un peu d’igboyà dès que possible.

– Bien. (Emmie s’est essuyé les mains sur son tablier.) Si quelqu’un souhaite partir, c’est le moment de le dire. Je lui préparerai un casse-croûte à emporter.

Personne n’a répondu.

– D’accord, a conclu Emmie, en ce cas nous allons attribuer à chacun une corvée pour cet après-midi.

 

Elle m’a donné des carottes à éplucher.

Franchement. Nous étions à la veille d’une invasion et moi, l’ancien dieu de la musique, j’étais coincé à la cuisine à préparer des crudités. Alors que j’aurais dû déambuler avec mon ukulélé, remontant le moral des troupes par mes chansons et mon charisme radieux !

Cela dit, pour regarder la chose sous l’angle positif, les Chasseresses d’Artémis avaient écopé des étables à nettoyer, alors peut-être y avait-il une justice cosmique.

Une fois le dîner prêt, nous nous sommes tous dispersés dans la grande salle pour manger. Joséphine est allée rejoindre Lityersès dans son coin et s’est mise à lui parler lentement et avec calme, comme on traiterait un pitbull rescapé d’un mauvais maître. La plupart des Chasseresses se sont assises sur le perchoir des griffons en laissant pendre leurs jambes par-dessus la corniche, tout en surveillant la salle de haut. À leurs voix basses et à leurs visages graves, j’ai compris qu’elles discutaient des façons de tuer un maximum d’ennemis le lendemain.

Panther Kowalski s’est portée volontaire pour coucher dans la chambre de Georgina. La gamine dormait toujours profondément, depuis l’épisode du trône de Mnémosyne, mais Panther voulait être présente au cas où elle se réveille. Emmie a accepté avec reconnaissance, non sans m’avoir jeté un regard lourd de reproches, qui disait : C’est pas toi qui te porterais volontaire pour veiller toute la nuit sur ta fille. Franchement, comme si j’étais le premier dieu à oublier qu’il avait engendré un enfant, lequel avait été ensuite emmené par un fantôme décapité et confié à deux femmes d’Indianapolis !

Les deux demi-dieux grévistes de la faim, des frères nommés Deacon et Stan qui avaient vécu plus d’un an à Waystation, comme je l’ai appris, étaient maintenant à l’infirmerie, sous perfusion de nectar. Sssssarah avait pris un panier d’œufs et filé au sauna pour la nuit. Jamie mangeait avec quelques autres rescapés sur les canapés, ce qui ne me donnait pas du tout le sentiment d’être négligé.

Je me suis donc retrouvé à table avec Meg (quelle surprise !), Léo, Calypso et Thalia Grace.

Emmie n’arrêtait pas de regarder Joséphine et Lityersès, à l’autre bout de la pièce.

– Notre nouvel ami, Lityersès… a-t-elle dit avec une sincérité remarquable. J’ai discuté avec lui, pendant les corvées. Il m’a aidée à brasser la crème glacée. Il m’a appris beaucoup de choses sur les armées que nous allons affronter demain.

– Il y a de la glace ? ai-je demandé – j’avais une capacité naturelle à relever les détails importants.

– C’est pour plus tard, a promis Emmie, d’un ton qui suggérait que j’en serais peut-être privé. À la vanille. On allait ajouter des morceaux de brugnon surgelés, mais… (Elle a regardé Meg.) On s’est dit que ce serait peut-être de mauvais goût.

Meg, trop occupée à engloutir son tofu frit, n’a pas répondu.

– Bref, a repris Emmie, selon les estimations de Lityersès, il y aura quelques douzaines de mercenaires mortels, à peu près autant de demi-dieux de la Maison impériale, quelques centaines de cynocéphales et monstres divers, plus les hordes habituelles de blemmyes déguisés en agents de police, en pompiers ou en conducteurs de bulldozer.

– Ah, les hordes habituelles, a fait Thalia Grace. Bien.

Emmie a haussé les épaules.

– Commode a l’intention de raser Union Station. Il fera croire aux mortels qu’il s’agit d’une évacuation d’urgence.

– À cause d’une fuite de gaz, a suggéré Léo. C’est toujours ça le prétexte. Quand le gaz part…

Calypso retirait méticuleusement les carottes râpées de sa salade, ce que j’ai pris pour une insulte personnelle.

– Donc, a-t-elle dit, on sera à dix contre un ? Vingt contre un ?

– No souci, a dit Léo. Je m’occupe des deux cents premiers et si je fatigue…

– Léo, arrête. (Calypso a regardé Emmie d’un air de s’excuser.) Il plaisante davantage quand il est sous tension. Et ses plaisanteries sont plus lourdes.

– Je ne vois pas ce que tu veux dire.

Léo a laissé pendre deux brins de carotte râpée de sa bouche et grondé. Meg a failli s’étrangler de rire en mangeant son tofu.

Thalia a poussé un long soupir.

– Oh oui. Ça va être une vraie partie de rigolade, cette bataille. Emmie, vous avez un bon stock de flèches ? Rien que pour réduire Léo au silence, il va m’en falloir un carquois plein.

Emmie a souri.

– Ce ne sont pas les armes qui nous manquent. Et grâce à Léo et Joséphine, les défenses de Waystation n’ont jamais été aussi fortes.

– De rien ! (Léo a craché ses crocs en carotte.) Et je voudrais aussi mentionner le dragon en bronze géant dans le coin – si j’arrive à terminer sa révision ce soir. Il est pas encore à cent pour cent.

En temps ordinaire, j’aurais trouvé ce dragon de bronze géant très rassurant, même à soixante-quinze pour cent de sa forme, mais ce rapport de vingt contre un ne me disait rien qui vaille. Les cris des spectateurs assoiffés de sang résonnaient encore à mes oreilles.

– Calypso, ai-je demandé, où en est ta magie ? L’as-tu récupérée ?

Elle m’a regardé avec une expression de frustration que je connaissais bien. Je faisais la même tête quand je pensais à toutes les merveilleuses choses divines que je ne pouvais plus faire.

– Quelques brèves manifestations seulement, m’a-t-elle répondu. Ce matin j’ai fait bouger une tasse à café d’un bout à l’autre du plan de travail.

– Ouais, a dit Léo, mais c’était magnifique, la façon dont tu l’as fait.

Calypso lui a donné une tape.

– Joséphine dit que ça va prendre du temps. Qu’il faut d’abord… (Elle a hésité.) Il faut d’abord survivre à demain.

J’aurais juré que ce n’était pas cela qu’elle avait eu l’intention de dire. Emmie et Léo ont échangé un regard de conspirateurs. Je n’ai pas insisté. Pour l’heure, le seul complot qui m’eût intéressé, ça aurait été un plan astucieux pour me ramener au mont Olympe et me restituer mon statut de dieu avant le petit déjeuner de demain.

– On se débrouillera, ai-je conclu.

Meg a bruyamment sifflé son reste de tofu puis, démontrant une fois de plus le raffinement de ses manières, a roté et s’est essuyé la bouche avec le bras.

– Pas nous deux, Lester. On sera pas là.

– Mais… (J’ai senti mon estomac faire une petite salade de nœuds.)

– La prophétie, ballot. Le point du jour, tu te rappelles ?

– Oui, mais si Waystation est attaquée, on ne devrait pas être là en renfort ?

Question étrange, venant de moi. Au temps où j’étais un dieu, j’aurais été ravi de laisser les héros mortels se débrouiller tout seuls. Je me serais fait du pop-corn et j’aurais regardé le bain de sang du haut du mont Olympe, ou juste visionné une compil des meilleurs moments plus tard. Mais en tant que Lester, je me sentais obligé de défendre ces gens : ma chère vieille Emmie, Joséphine la bourrue, la petite Georgina pas si petite, qui était peut-être ou peut-être pas mon enfant. Thalia et les Chasseresses, Jamie Beau Pagne, les futurs fiers parents griffons là-haut, l’excellente éléphante en bas, et même le détestable Lityersès… Je voulais être là pour les soutenir.

Il peut vous paraître étrange que je n’aie plus pensé à cette autre obligation – partir à la recherche de la grotte de Trophonios au point du jour – et au fait qu’elle m’empêchait de me battre à Waystation. Je rappellerais pour ma défense que les dieux peuvent diviser leur essence en autant de manifestations qu’ils le souhaitent. Organiser un emploi du temps, ce n’est pas dans nos habitudes.

– Meg a raison, a dit Emmie. Trophonios t’a convoqué. Recueillir ta prophétie, c’est peut-être le seul moyen d’empêcher celle de l’empereur de se réaliser.

J’avais beau être le dieu des prophéties, même moi je commençais à les détester. J’ai jeté un coup d’œil au spectre d’Agamède, qui flottait près de l’échelle des perchoirs. J’ai pensé au dernier message qu’il m’avait donné à lire : Nous ne pouvons pas rester. Voulait-il parler des défenseurs de Waystation ? Ou de Meg et moi ? Ou de quelque chose de complètement différent ? Je me sentais tellement impuissant que j’ai eu envie d’attraper sa Boule Magique 8 et de la lui envoyer sur son absence de tête.

– Allez, console-toi, m’a dit Thalia. Si Commode nous attaque avec tout son effectif, l’Oracle ne sera peut-être surveillé que par une équipe réduite au minimum. C’est peut-être ta meilleure chance de t’introduire dans la grotte.

– Ouais, a dit Léo. En plus, vous serez peut-être rentrés à temps pour vous battre avec nous. Ou alors on sera tous morts et ça n’aura plus d’importance.

– Super réconfortant, ai-je grommelé. Et quelles difficultés pourrions-nous bien rencontrer, Meg et moi, tout seuls ?

– Ouais, hein, a acquiescé Meg.

Elle n’avait pas l’air inquiète pour deux sous. Ça me semblait la triste preuve d’un manque total d’imagination. Quant à moi, je pouvais imaginer une multitude de sorts horribles s’abattant sur deux personnes qui se hasardaient dans la grotte périlleuse d’un esprit hostile et terrifiant. J’aurais préféré avoir à affronter une horde de blemmyes à bulldozer. J’aurais même accepté d’éplucher d’autres carottes.

Pendant que je faisais la vaisselle du dîner, Emmie m’a attrapé par le bras.

– Dis-moi juste un truc. C’était ta revanche ?

– Qu’est-ce qui était ma revanche ? ai-je demandé en la dévisageant.

– Georgina, a-t-elle murmuré. Pour avoir… tu sais. Renoncé au don d’immortalité que tu m’avais accordé. Est-ce qu’elle a…

Emmie s’est interrompue et a pincé les lèvres, comme si elle jugeait plus prudent de s’en tenir là.

Je n’aurais pas imaginé que je pouvais me sentir plus accablé, mais j’ai découvert que si. C’est une caractéristique du cœur humain que je déteste. Il semble avoir une capacité infinie à la tristesse.

– Ma chère Emmie, ai-je dit. Je ne ferais jamais une chose pareille. Même à mes pires moments, quand je décime des nations avec mes flèches de contagion, ou quand j’élabore des playlists pour préados, je ne me vengerais jamais de cette façon-là. Je te le jure, je n’avais aucune idée que tu étais là, ni que tu avais quitté les Chasseresses, ni que Georgina existait, ni… en fait, je ne me doutais de rien. Et je suis vraiment désolé.

À mon grand soulagement, l’ombre d’un sourire a paru sur son visage.

– Ça, c’est une chose que je peux croire, au moins.

– Que je suis désolé ?

– Non. Que tu ne te doutais de rien.

– Ah… Alors, sans rancune ?

Elle a réfléchi.

– Pour le moment. Mais quand Georgina sera rétablie, il faudra qu’on parle.

J’ai acquiescé, tout en songeant que ma liste de tâches désagréables s’allongeait sérieusement.

– Très bien, ai-je dit. Ben je crois qu’il ne me reste plus qu’à me reposer un peu. Et composer un nouveau haïku sur la mort, peut-être.
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Lester, gifle-toi…

Si je pouvais, un seul soir,

Ne pas perdre la face !




Je n’ai pas eu de chance, pour le haïku.

Je suis resté bloqué après le premier vers : Je veux pas mourir. Impossible de trouver une suite. J’ai horreur de développer, quand l’idée de base est d’une telle perfection.

Les Chasseresses d’Artémis se sont couchées sur les perchoirs des griffons après avoir placé des fils de détente et des alarmes à détecteur de mouvement. Elles le faisaient toujours quand je campais avec elles, ce que je trouvais idiot. Certes, quand j’étais un dieu, je les draguais sans vergogne, mais ça n’allait jamais plus loin. Alors en tant que Lester ? Je n’avais aucune envie de mourir transpercé de mille flèches. À défaut d’autre chose, les Chasseresses auraient dû faire confiance à mon sens de l’intérêt personnel.

Thalia, Emmie et Joséphine sont restées longtemps à la table de la cuisine, parlant à mi-voix. J’espérais qu’elles discutaient d’autres secrets de Chasseresses : des armes mortelles qu’elles pouvaient utiliser contre les armées de Commode. Des missiles balistiques lunaires, par exemple. Ou du napalm lunaire.

Meg ne s’était même pas donné la peine de chercher une chambre d’amis. Elle s’était effondrée sur le canapé le plus proche et ronflait allégrement.

Debout dans les parages, j’hésitais. Je n’étais pas pressé de regagner la chambre que je partageais avec Léo Valdez. J’ai regardé la lune se lever à travers la rosace géante, au-dessus de l’établi de Joséphine.

– Alors, pas trop fatigué ? a dit une voix à mon épaule.

Heureusement que je n’étais plus dieu du soleil ; si quelqu’un m’avait surpris comme ça alors que je conduisais mon char, j’aurais fait un tel bond qu’il aurait été midi à six heures du matin.

C’était Jamie qui se trouvait à côté de moi, la classe personnifiée dans son costume marron glacé. Le clair de lune jetait des reflets cuivrés sur son crâne rasé. Les perles rouges et blanches de son collier se devinaient dans l’ouverture de son col de chemise.

– Oh ! ai-je fait. Euh… Nan.

Je me suis appuyé contre le mur pour me donner l’air décontracté, charmant, sensuel. Manque de pot, j’ai raté le mur.

Jamie a eu la gentillesse de faire comme s’il n’avait pas remarqué.

– Tu devrais essayer de dormir, m’a-t-il conseillé de sa voix grave. (Il a plissé le front, l’air inquiet.) J’ai du mal à imaginer les épreuves que tu vas devoir surmonter demain.

Le sommeil était un concept tout à fait étranger, en cet instant précis, avec mon cœur qui faisait tchouc-tchouc-tchouc comme un pédalo défectueux.

– Oh, je ne dors pas beaucoup. J’étais un dieu, avant, tu sais. (Je me suis demandé si contracter mes biceps donnerait plus de poids à ma déclaration. J’ai opté pour la sobriété.) Et toi ? Tu es un demi-dieu ?

– Demi-dieu, c’est un mot intéressant. Je dirais plutôt que je suis un elomìíiràn – un des autres. Je fais un master de compta à Indiana University, aussi.

Je me suis demandé comment rebondir. À brûle-pourpoint je ne trouvais aucun sujet de conversation qui pût intéresser un étudiant en comptabilité. Et je ne m’étais pas rendu compte que Jamie était nettement plus âgé que moi. Que moi en Lester mortel, j’entends. Je me suis senti paumé.

– Mais Sssssarah a dit que tu travaillais pour Commode ? ai-je demandé. Tu es gladiateur ?

Il a grimacé.

– Non, pas gladiateur. Je me bats le week-end seulement, pour gagner de l’argent. Les arts martiaux mixtes. J’associe le gidigbo et le dambe.

– Je ne connais ni l’un ni l’autre.

Jamie a souri.

– La plupart des gens ne connaissent pas. Ce sont des formes de combat nigérianes. La première, le gidigbo, est une lutte pratiquée par mon peuple, les Yorubas. L’autre est haoussa, c’est plus violent, mais j’aime bien.

– Je vois.

Je ne voyais pas du tout, bien sûr. Même autrefois, j’avais toujours été d’une ignorance abyssale pour tout ce qui se passait au sud du Sahara. Nous autres les Olympiens, nous avions tendance à nous limiter à notre bassin méditerranéen, ce qui dénote un vilain esprit de clocher, je l’avoue.

– Tu te bats pour de l’argent ?

– Pour payer mes frais de scolarité. Mais je ne savais pas dans quoi je mettais les pieds en acceptant de travailler pour cet empereur.

– Tu as survécu, ai-je observé. Tu as pu observer que le monde est, euh, bien plus étrange que la plupart des mortels ne se le représentent. Toi, Jamie, tu dois avoir beaucoup d’igboyà.

Son rire était grave et chaleureux.

– Bravo ! mon vrai nom, c’est Olujime. Pour la majorité des Américains, Jamie est plus facile.

Je voulais bien le croire. Je n’étais mortel que depuis quelques mois et j’en avais déjà marre d’épeler Papadopoulos.

– Eh bien, Olujime, ai-je dit, c’est un plaisir de faire ta connaissance. Nous avons de la chance de t’avoir pour allié.

– Hum… (Olujime a hoché gravement la tête.) Si nous survivons à l’attaque de demain, Waystation aura peut-être besoin d’un comptable. Une propriété immobilière d’une telle complexité… Fiscalement, c’est compliqué.

– Euh…

– Je plaisante. Ma copine dit que je plaisante trop.

– Euh. (Cette fois-ci, c’est un son étranglé qui est sorti, comme si je venais de recevoir un coup de pied dans le ventre.) Ta copine. Oui. Tu m’excuses ?

J’ai pris la fuite.

Stupide Apollon. Évidemment qu’Olujime avait une copine. J’ignorais qui ou quel type de créature c’était, et pourquoi le destin l’avait amené dans notre drôle de petit monde, mais quelqu’un d’aussi intéressant ne pouvait pas être célibataire, ça allait de soi. Par ailleurs il était beaucoup plus âgé que moi, ou plus jeune, selon le point de vue. J’ai décidé de ne même pas y réfléchir.

Épuisé mais agité, j’ai déambulé dans les couloirs qui ne cessaient de se réagencer, et suis tombé sur une petite bibliothèque. Quand je dis bibliothèque, je parle de celles d’antan, sans livres, avec juste des manuscrits rangés dans des casiers. Ah, l’odeur des papyrus m’a ramené loin en arrière !

Je me suis assis à la table centrale et rappelé les conversations que j’avais à Alexandrie avec la philosophe Hypatie. En voilà une qui touchait sa bala. J’aurais bien aimé qu’elle soit là, maintenant. Elle aurait su me conseiller pour survivre dans la grotte de Trophonios.

Hélas, mon seul conseiller aujourd’hui était fourré dans mon carquois. À contrecœur, j’ai sorti la flèche de Dodone et l’ai déposée sur la table.

La hampe de la flèche a vibré sur la surface de bois.

GRAND TEMPS TU M’AS GARDÉ EN CESTUI CARQUOIS. JE M’ESBAHIS DE LA TIENNE LOURDERIE.

– Tu t’es jamais demandé, ai-je rétorqué, pourquoi tu n’avais pas d’amis ?

C’ESTOIT MENSONGEUX ! a dit la flèche. J’ESTOIS GRANDEMENT CHÉRI DE CHASQUE HALTE BRANCHE OU MENU RAMEAU DE LA FOREST DODONOISE ; Il N’ESTOIT POINT BRINDELLE NI RACINE QUI NE ME METTOIT EN SIEN CŒUR.

J’avais mes doutes là-dessus. Ce que je pensais, au contraire, c’est que quand il avait fallu choisir une branche dans laquelle tailler une flèche qui serait envoyée en mission avec moi, le bosquet avait désigné avec unanimité cette branche de frêne particulièrement agaçante. Même les Oracles sacrés se lassaient des Que nenni et autres Adoncques.

– Alors dis-moi, ô flèche de sagesse, chérie de toutes les essences d’arbres, comment faisons-nous pour aller à la grotte de Trophonios ? Et pour survivre, Meg et moi ?

IL FALLOIT CHEMYNER PAR VOYTURE.

– Et c’est tout ?

TU PARTIRAS MOULT EN RETÔT, AVANT QUE BLANCHOIT LA CAMPAIGNE. TU NE TROUVEROIS POINT GRANT MASSE DE VOYTURES EN CESTUI SENS, MAIS CONSTRUCTIONS EN LA HIGHWAY 37. TU COMPTEROIS UNE HEURE ET QUARANTE-DEUX MINUTES.

J’ai froncé les sourcils :

– Tu… tu consultes Google Maps ou quoi ?

S’ensuivit un long silence.

QUE NENNI. C’EST GRANT HONTE À TOI ! POUR VOSTRE SURVIVANCE, CONSULTE-MOI PLUS TARDEMENT, À VOSTRE ARRIVÉE EN LA PLACE.

– Tu veux dire que tu as besoin de temps pour chercher la grotte de Trophonios sur Wikipédia ?

JE N’EN DIROIS PLUS RIEN, QUAND TU ME TIENS SI VIL ! CERVEAU MAL RASSIS ! PEU NE MÉRITES LES MIENS CONSEILS.

– Moi, j’ai le cerveau mal rassis ? (J’ai attrapé la flèche et l’ai secouée.) Tu ne m’es d’aucune aide, espèce de bout de…

– Apollon ?

Calypso se tenait sur le pas de la porte. Léo, à côté d’elle, souriait.

– On s’était pas rendu compte que tu te disputais avec ta flèche, a-t-il dit. Tu veux qu’on revienne plus tard ?

J’ai soupiré.

– Non. Entrez.

Ils se sont assis en face de moi. Calypso a croisé les mains comme une enseignante à une réunion parents-profs.

Léo faisait de son mieux pour ressembler à quelqu’un de sérieux.

– Euh, écoute, Apollon… a-t-il commencé.

– Je sais, ai-je dit tristement.

Il a sursauté comme si je lui avais envoyé des étincelles de lampe à souder dans les yeux.

– Tu sais ?

– Si toutefois nous survivons à la journée de demain, ai-je dit, vous avez l’intention de rester à Waystation.

Ils ont tous les deux fixé la table du regard. Quelques larmes, quelques sanglots bien sentis, m’auraient plu ; qu’ils s’exclament « Pardonne-nous ! » ou fassent mine de s’arracher les cheveux… Mais non. À croire que Lester Papadopoulos ne méritait pas tant d’excuses.

– Comment tu as su ? a demandé Calypso.

– Tu penses que je n’ai pas remarqué vos conversations de ministres avec nos hôtesses ? Vos regards furtifs ?

– Hé, mec, a protesté Léo, je suis tout sauf furtif. J’ai un taux zéro de furtivité.

Je me suis tourné vers Calypso.

– L’atelier de Joséphine est merveilleux pour Léo. Et toi, tu pourras reconquérir ta magie, avec son aide. En plus, le jardin potager d’Emmie est digne de ton ancien chez-toi, Ogygie.

– Mon ancienne prison, a corrigé Calypso, d’une voix pourtant dénuée de colère.

Léo gigotait sur place.

– C’est juste que… Joséphine me rappelle tellement ma mère. Elle a besoin d’aide. Waystation a beau être un bâtiment vivant, il nécessite un max d’entretien, presque autant que Festus.

Calypso a hoché la tête.

– On n’a pas arrêté de voyager, Apollon, on est constamment en danger depuis des mois. Ce ne sont pas seulement la magie et les jardins qui m’attirent. Emmie dit que nous pourrions vivre comme des jeunes normaux, dans cette ville. Peut-être même aller au lycée.

Sans la gravité de son regard, j’aurais éclaté de rire.

– Toi, lui ai-je demandé, une ancienne immortelle encore plus âgée que moi, tu veux aller au lycée ?

– Écoute, mec, a dit Léo, aucun de nous deux n’a jamais su ce que c’était, une vie normale.

– On aimerait voir comment on se débrouillerait dans le monde des mortels, a continué Calypso. Ensemble et séparément. Prendre le temps de vivre plus lentement. Sortir ensemble, en amoureux. Peut-être même… voir des amis.

Elle avait prononcé ces derniers mots comme s’ils étaient chargés d’une saveur exotique, et qu’elle avait bien envie d’y goûter.

– Le truc, Lester, a dit Léo, c’est qu’on a promis de t’aider. Ça nous embête de te laisser tout seul.

J’ai lu une inquiétude si réelle dans leurs yeux, une inquiétude à mon sujet, que ma gorge s’est serrée. Cela faisait six mois que nous voyagions ensemble. J’avais passé le plus clair de ce temps à souhaiter ardemment être ailleurs, en une compagnie autre. Mais à part ma sœur, avec qui avais-je jamais partagé tant de moments forts ? Je me suis aperçu, puissent les dieux me secourir, que ces deux-là allaient me manquer. J’ai dû faire un effort pour parler.

– Je comprends. Emmie et Joséphine sont des gens bien. Elles peuvent vous offrir un foyer. Et je ne serai pas seul. J’ai Meg, maintenant. Je n’ai pas l’intention de la perdre de nouveau.

Léo a hoché la tête.

– Ouais, Meg c’est de la bombe. Elle gagne à être connue.

– Et puis tu sais, a ajouté Calypso, on ne va pas… c’est quoi l’expression ? Disparaître des voitures ?

– De la circulation. Mais des voitures, c’est plus marrant.

– Ouais, a renchéri Léo. Il nous reste plein de trucs de demi-dieux à faire. Va falloir que je reprenne contact avec mes autres potes, aussi : Jason, Piper, Hazel et Frank. Y a encore un paquet de gens qui veulent m’en coller une.

– Et il faut qu’on survive à la journée de demain, a dit Calypso.

– Exact. Bien vu, poupée. (Léo a martelé la table devant moi.) Le truc, Apollo-man, c’est qu’on t’abandonne pas. T’as besoin de nous, tu cries. Et on arrive.

J’ai refoulé des larmes. Je n’étais pas submergé d’émotion devant tant d’amitié. Non, simplement la journée avait été longue, et avait mis mes nerfs à rude épreuve.

– J’apprécie, ai-je répondu. Vous êtes de bons amis, tous les deux.

Calypso s’est essuyé les yeux. Elle aussi, elle devait être très fatiguée.

– Ne nous emballons pas. Tu es toujours extrêmement agaçant.

– Et tu es toujours une sacrée casse-podas, Calypso.

– Tout va bien, alors. (Elle a souri.) Maintenant nous devrions vraiment tous nous reposer. La matinée sera rude.

– Dis, euh… (Je me suis empoigné les cheveux.) Tu ne pourrais pas invoquer un esprit des vents pour moi, par hasard ? Il faut que j’aille à la grotte de Trophonios demain, et je n’ai ni char ni voiture.

– Une voiture ? (Léo a souri d’un sourire diabolique.) Oh, mais je peux t’arranger ça, moi !
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Joue l’accord en do

Pas toutes les touches, Meg, merci,

C’est de la musique




Le lendemain à cinq heures du matin, Meg et moi avons trouvé Léo qui nous attendait au rond-point devant Waystation, avec une Mercedes SLS rouge rutilante. Je ne lui ai pas demandé comment il s’était procuré ce véhicule. Il n’a pas avancé d’explication. Ce qu’il a dit, en revanche, c’était que nous devions la rapporter dans les vingt-quatre heures (si tant est que nous vivions jusque-là) et éviter de nous faire contrôler par la police.

Mauvaise nouvelle : juste à la sortie de la ville, je me suis fait contrôler par la police.

Ô, infortune ! L’agent nous a arrêtés sans raison valable, du moins à ma connaissance. J’ai craint au début que nous ayons affaire à un blemmye en camouflage, mais il n’était pas assez poli pour ça.

Il a examiné mon permis de conduire en fronçant les sourcils.

– C’est un permis de conduire « jeune conducteur » de l’État de New York, petit. Qu’est-ce que tu fabriques au volant d’une Mercedes ? Où sont tes parents et où est-ce que tu emmènes cette petite fille ?

J’ai été tenté de répondre que j’étais une divinité vieille de quatre mille ans et que j’avais une longue expérience aux commandes du char du soleil, que mes parents étaient dans le royaume céleste et que la petite fille était une demi-déesse et ma maîtresse.

– C’est ma…

– Petite sœur, a embrayé Meg. Il m’emmène à mon cours de piano.

– Euh, oui, ai-je renchéri.

– Et on est en retard ! (Meg a agité les doigts d’une façon qui n’avait rien à voir avec celle d’un pianiste, même débutant.) Parce que mon frère, il est bêêête.

L’agent de police a froncé les sourcils.

– Attendez.

Il s’est dirigé vers sa voiture de patrouille, peut-être pour vérifier mon permis sur son ordinateur ou pour appeler du renfort.

– Ton frère qui t’emmène à ton cours de piano ? ai-je dit à Meg. C’est quoi ces salades ?

– Ben que t’es bêêête, c’était vrai.

À ce moment-là le policier est revenu, l’air perplexe.

– Désolé, a-t-il dit en me rendant mon permis. Je me suis trompé. Bonne route et sois prudent.

Fin de l’histoire.

Je me suis demandé ce qui l’avait fait changer d’avis. Peut-être que lorsqu’il avait créé mon permis, Zeus l’avait protégé par un sortilège me permettant de franchir les contrôles simples tels que les barrages autoroutiers. Zeus, c’était certain, savait que conduire en état de mortalité pouvait s’avérer dangereux.

Nous avons repris la route, mais l’incident m’avait secoué. Une fois sur la 37, je regardais chaque voiture roulant en sens inverse en me demandant si elle était conduite par un blemmye, un demi-dieu ou un mercenaire allant travailler au palais de Commode, soucieux d’exterminer mes amis à temps pour la cérémonie des Noms.

Vers l’est, le ciel est passé du noir onyx au gris anthracite. Le long de la route, des lampadaires à vapeur de sodium donnaient aux alentours une teinte orange Agamède : aux clôtures et aux prés, aux bosquets d’arbres, aux ravines asséchées. De temps à autre, nous apercevions une station-service ou l’oasis d’un Starbucks. Tous les quelques kilomètres, nous passions devant un panneau marqué ACHETEZ DE L’OR AU MEILLEUR PRIX ! avec la photo d’un homme souriant, affublé d’un vilain costume et qui présentait une ressemblance suspecte avec le roi Midas.

Je me suis demandé comment ça se passait pour Lityersès à Waystation. Lorsque nous étions partis, le bâtiment bourdonnait d’activité. Chacun se proposait, qui pour réparer des armures, qui pour aiguiser des armes, qui pour placer des pièges. Lityersès était avec Joséphine et prodiguait des conseils sur Commode et ses différentes troupes, mais il ne paraissait qu’à moitié présent, comme un homme atteint d’une maladie au stade terminal qui explique à d’autres malades comment reculer au mieux l’échéance fatale.

Étrangement, je lui faisais confiance. J’étais convaincu qu’il ne trahirait pas Emmie et Joséphine, la petite Georgina ni le reste de cette famille de bric et de broc que j’aimais. L’engagement de Lit’ paraissait sincère. À présent, il détestait Commode plus que n’importe lequel d’entre nous.

Cela dit, il y avait encore six semaines, je n’aurais jamais soupçonné Meg McCaffrey de travailler pour Néron…

J’ai jeté un coup d’œil à ma petite maîtresse. Elle était avachie sur son siège, les pieds sur le tableau de bord, au-dessus de la boîte à gants. Cette position toute tordue ne me paraissait pas confortable, mais j’ai deviné que c’était le genre d’habitude d’enfance qu’on pouvait avoir du mal à perdre quand on en avait passé l’âge.

Elle agitait les doigts dans l’air, au-dessus de ses genoux, pianotant toujours sur un clavier imaginaire.

– Tu pourrais essayer d’introduire quelques pauses dans ta composition, lui ai-je dit. Histoire de créer un peu de variété.

– Je veux des cours.

Je me suis demandé si j’avais bien entendu.

– Des cours de piano ? Maintenant ?

– Pas maintenant, patate. Un jour. Tu pourrais m’apprendre ?

Quelle suggestion épouvantable ! J’aimais à penser qu’en tant que dieu de la musique, j’étais suffisamment avancé dans ma carrière pour ne pas avoir à donner des cours à des débutants. Cependant, j’ai remarqué que Meg me l’avait demandé, pas ordonné. Et j’ai reconnu le germe d’un espoir dans sa voix, comme une jeune pousse de chia verte sortant de la graine. Ça m’a rappelé Léo et Calypso la veille, dans la bibliothèque, avec leurs rêves d’une vie normale dans l’Indiana. Étrange, comme les humains rêvent souvent de leur avenir. Nous, les immortels, on ne se donne pas cette peine. Pour nous, rêver de l’avenir, c’est comme fixer du regard l’aiguille des heures d’une horloge.

– D’accord, ai-je dit. À supposer qu’on survive aux aventures de ce matin.

– Ça marche.

Meg a asséné un dernier accord que Beethoven aurait adoré. Puis, de son sac à dos, elle a sorti une pochette plastique de carottes (épluchées par votre serviteur) et s’est mise à les mâcher bruyamment tout en tapant le bout de ses chaussures l’un contre l’autre.

Meg, en somme.

– Il faut qu’on discute de notre stratégie, ai-je avancé. Lorsque nous arriverons aux grottes, il faudra qu’on cherche l’entrée secrète. Je doute qu’elle soit aussi visible que l’entrée normale pour mortels.

– Mmouais.

– Une fois que tu auras expédié les gardes, s’il y en a…

– Une fois que nous les aurons expédiés, a-t-elle corrigé.

– Kif-kif pareil… Il faudra qu’on cherche deux ruisseaux proches. Nous devons boire aux deux avant…

– Me dis pas. (Meg a levé un bâtonnet de carotte pour me mettre en garde.) Me gâche pas l’histoire.

– Te gâcher l’histoire ? Mais c’est une information qui peut nous sauver la vie !

– J’aime pas savoir à l’avance, a-t-elle insisté. J’aime les surprises.

– Mais…

– Non.

J’ai resserré les mains sur le volant. Au prix d’un gros effort, je me suis retenu d’enfoncer l’accélérateur et de nous propulser comme une flèche vers l’horizon. Je voulais parler de la grotte de Trophonios, et pas juste pour informer Meg. J’avais besoin de vérifier que j’avais bien compris les détails.

J’avais passé la plus grande partie de la nuit à la bibliothèque de Waystation. J’avais lu des manuscrits, fouillé dans ma mémoire imparfaite, et même tenté d’arracher d’autres réponses à la flèche de Dodone et à la Boule Magique 8 d’Agamède. Mon succès avait été limité, mais les informations que j’étais parvenu à rassembler n’avaient fait qu’accroître mon inquiétude.

Et quand j’étais inquiet, ça me faisait du bien de parler.

Meg, au contraire, n’avait pas l’air d’appréhender la tâche qui nous attendait. Elle était aussi insouciante et agaçante que la première fois que je l’avais vue, dans cette ruelle de Manhattan.

Était-ce une façade ? Je ne crois pas. Je ne cessais de m’étonner de la résistance dont les mortels pouvaient faire preuve, confrontés à la catastrophe. Même les humains les plus traumatisés, maltraités, commotionnés, étaient capables de continuer comme si de rien n’était. Préparer leurs repas. S’acquitter du travail à faire. Commencer des cours de piano et croquer des bâtonnets de carotte.

Nous avons roulé en silence sur plusieurs kilomètres. Je ne pouvais même pas mettre de musique correcte car la Mercedes n’avait pas de radio satellite. La peste soit de Léo Valdez et ses voitures de luxe gratos !

La seule station FM que j’ai pu trouver passait une émission qui s’appelait « Les grosses bêtes ». Après mon aventure au zoo avec Calypso et les griffons je n’étais pas d’humeur animalière.

Nous avons traversé des petites villes avec des motels délabrés, des dépôts-vente de vêtements, des magasins pour éleveurs et diverses voitures à vendre, sur le côté de la route. La campagne était plate et monotone, un paysage qui n’aurait pas dénoté dans le Péloponnèse antique, exception faite des poteaux téléphoniques et des panneaux d’affichage. Et de la route elle-même, bien sûr. Les routes n’avaient jamais été le fort des Grecs. C’est sans doute pourquoi Hermès était leur dieu des voyages. Hermès s’était toujours davantage intéressé à des voyages dangereux et fascinants qu’à des autoroutes rapides et faciles.

Finalement, deux heures après notre départ d’Indianapolis, le jour a commencé à pointer, et moi à paniquer.

– Je suis perdu, ai-je avoué.

– Je le savais, a dit Meg.

– C’est pas ma faute ! J’ai suivi les panneaux « La Maison de Dieu » !

Meg m’a regardé en plissant les yeux :

– Tu veux dire le magasin des chrétiens qu’on a dépassé tout à l’heure ? Pourquoi t’a fait ça ?

– Écoute, franchement ! Les gens devraient indiquer plus clairement de quels dieux ils parlent !

Meg a mis la main devant la bouche et roté.

– Arrête-toi et demande à la flèche. J’ai mal au cœur.

Je n’avais pas envie de demander à la flèche. Mais je n’avais pas envie non plus que Meg vomisse ses carottes sur les sièges en cuir.

Je me suis rangé sur le bas-côté et j’ai sorti le projectile prophétique de mon carquois.

– OK, sage flèche, ai-je dit. Nous sommes perdus.

JE CONNOISSOIS LE TIEN DÉSARROY QUAND JE T’AI RENCONTRÉ.

Tellement fine, la hampe de cette flèche… Comme il aurait été facile de la briser ! Je me suis maîtrisé. Si je détruisais le cadeau du bosquet de Dodone, je craignais que sa protectrice, ma grand-mère hippie, Rhéa, me condamne à sentir le patchouli pour toujours.

– Ce que je veux dire, ai-je repris, c’est que nous avons besoin de trouver l’entrée de la grotte de Trophonios. Et vite. Peux-tu nous guider ?

La flèche s’est mise à vibrer, peut-être à la recherche d’une connexion wi-fi. Vu que nous étions au fin fond de la campagne, j’ai eu peur qu’elle capte « Les grosses bêtes ».

L’HUIS DES MORTELS GIST À UNE LIEUE À L’EST, a-t-elle déclamé. PRÈS D’UNE CABANE AU TOIT DE BLUE.

Je suis resté un instant muet de surprise.

– Mais… c’est véritablement utile, ai-je fini par dire.

MAIS TU NE POURROIS PAS ENTRER PAR ICELLE, a-t-elle ajouté, CAR ELLE ESTOIT TROP FORT GARDÉE ET TU TROUVERAYS LE TIEN TRESPAS.

– Ah, ai-je fait. Moins utile.

– Qu’est-ce qu’elle raconte ? a demandé Meg.

Je lui ai fait signe de patienter. (Je ne sais pas ce qui m’a pris, c’était un vœu irréalisable.)

– Ô grande flèche, tu ne saurais pas comment nous devrions faire pour entrer dans la grotte ?

TU PRENDROIS CESTE ROUTE VERS L’OUEST. TU VOYRAS UN ESTABLIT EN LA BORDURE POUR ACHETER ŒUFS FREZ.

– Oui ?

– CEST ESTABLIT N’ESTOIT POINT D’IMPORTANCE. CONTINUE.

– Apollon-euh… ! (Meg m’a enfoncé un doigt dans les côtes.) Qu’est-ce qu’elle dit ?

– Une histoire d’œufs frais.

Cette réponse a semblé la satisfaire. En tout cas elle a cessé de me marteler le flanc.

VA PLUS LOIN, a conseillé la flèche. PRENDS LA TROISIÈME VOYE À SENESTRE. QUAND TU VERRAS LE PANNEAU DE L’EMPEREUR TU CONNOTROIS QU’IL Y FAULT T’ARRESTER.

– Quel panneau de l’empereur ?

TU CONNOITROIS ICELUI LORS QUE TU LE VOYRAS. TU T’ARRESTEROIS, SAUTEROIS AU-DESSUS LA CLOSTURE ET CHEMINEROIS LE PAIS POUR QUÉRIR LE LIEU DES DEUX RIVIÈRES.

Des doigts glacés ont pianoté un arpège le long de ma colonne vertébrale. Le lieu des deux rivières : ça, au moins, c’était limpide, hélas.

– Et ensuite ?

ALORS TU POURROIS BOIRE ET SAULTER EN L’ABISME HORRIFICQUE. MAIS POUR CE FAIRE, TU DEVROIS COMBATTRE GARDIENS QU’ON NE POURROIT OCCIRE.

– Formidable, ai-je dit. Point ne t’enquis… euh je suppose que ton article de Wikipédia n’en dit pas plus sur ces gardiens impossibles à tuer ?

QUE NENNI. LES MIENS POUVOIRS PROPHÉTIQUES NE VOYENT PAS CELA. MAIS TU ME DÉPARLES COMME JAGUAR MOCQUEUR. ET JE DIROIS AULTRE CHOSE.

– Oui ?

LAISSE-MOI EN LA MERCEDES. JE NE VOULOIS POINT PLONGER EN MORT ET TÉNÈBRES OBSCURES.

J’ai glissé la flèche sous le siège conducteur. Puis j’ai traduit toute la conversation à Meg. Elle a froncé les sourcils.

– Des gardiens intuables ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

– À ce stade, Meg, tu en sais autant que moi. Allons chercher cet abîme horrible où nous devons plonger, d’accord ?
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Jolie vache laineuse

Si douce, mignonne et méchante !

Je peux la tuer ?




Effectivement, le panneau de l’empereur n’était pas difficile à repérer.

 

« J’AIME MON AUTOROUTE »

LES DIX PROCHAINS KILOMÈTRES SONT NETTOYÉS PAR :

LA FONDATION DU TRIUMVIRAT

 

Commode et ses acolytes étaient peut-être des assassins affamés de pouvoir et déterminés à mettre le monde entier sous leur coupe, au moins avaient-ils la propreté de la voie publique à cœur.

Le bas-côté de la route était bordé d’une clôture en barbelé. Derrière, c’était le même paysage banal composé de prairies vallonnées, interrompu çà et là par un rare bosquet. Dans la lumière d’avant le point du jour, la rosée formait une couverture de vapeur au-dessus de l’herbe. Au loin, derrière un massif de micocouliers, deux grandes bêtes paissaient. Elles ressemblaient à des vaches. Je n’ai pas cru une seconde que ce puisse en être. Je n’ai repéré aucun autre gardien, tuable ou non, ce qui n’était pas pour me rassurer.

– Bon, ai-je dit à Meg. On y va ?

Passant nos sacs et carquois à l’épaule, nous sommes sortis de la Mercedes.

Meg a retiré sa veste et l’a drapée sur la clôture. Malgré les instructions de la flèche, nous avons renoncé à saulter par-dessus la clôture pour nous contenter de l’esjamber. J’ai baissé le barbelé pour aider Meg à passer, mais elle ne m’a pas rendu la politesse. Résultat j’ai déchiré mon fond de culotte – ça commençait bien.

Nous nous sommes avancés subrepticement dans le champ, en direction des deux bêtes qui broutaient.

Je transpirais démesurément. Avec l’air frais du matin qui se condensait sur ma peau, j’avais l’impression de baigner dans une soupe froide : un Froid-Bouillon d’Apollon. (Tiens, ça sonnait pas mal, comme nom de recette. Ne pas oublier de la faire breveter quand je serais redevenu dieu.)

Nous nous sommes tapis derrière les micocouliers, à huit ou dix mètres des animaux. L’aurore teintait l’horizon de rouge.

Je me demandais de combien de temps nous disposions pour entrer dans la grotte. Qu’entendait l’esprit de Trophonios par « point du jour » ? Voulait-il dire le crépuscule nautique ou l’aurore ? Le moment où les phares du char du soleil pointaient ou celui où le char était assez haut dans le ciel pour qu’on puisse lire mes autocollants ? Dans un cas comme dans l’autre, il fallait faire vite.

Meg a remonté ses lunettes. Elle faisait mine de s’écarter des buissons pour avoir une vue plus dégagée quand une des créatures a levé la tête, juste assez pour que j’entrevoie ses cornes.

Étouffant un cri, j’ai attrapé Meg par le poignet et l’ai ramenée d’un coup sec derrière les micocouliers.

Meg pouvait mordre pour moins que ça, mais j’avais pris le risque sans hésiter. Il était un peu trop tôt pour regarder ma jeune amie se faire tuer.

– Ne bouge surtout pas, lui ai-je glissé à l’oreille. Ce sont des éales.

Meg a cligné un œil, puis l’autre, comme si l’information lui passait lentement du cerveau gauche au cerveau droit.

– Desigual ? C’est pas une marque de fringues ?

– Des é-a-les, ai-je répété en séparant bien les syllabes. Ce sont des monstres. (J’ai ravalé le goût métallique de la peur.) Au temps des Romains, on les appelait des centicores. Ce sont de vraies machines à tuer. Et ils sont attirés par les grands gestes et les grands bruits. Donc, chut.

Dans ma vie de dieu, j’avais vu des éales une ou deux fois peut-être, mais jamais d’aussi près. Je savais que c’étaient des animaux agressifs, fiers et féroces, qui avaient un sens aigu de leur territoire. Je me suis souvenu d’en avoir entraperçu dans ma vision de la salle du trône de Commode, mais c’étaient des bêtes tellement rares que je m’étais à demi convaincu qu’il s’agissait d’une autre espèce de monstres. De plus, je n’aurais pas imaginé que Commode pouvait être assez fou pour garder des éales à telle proximité des humains.

Ils ressemblaient plus à des yacks géants qu’à des vaches. Ils étaient couverts d’une fourrure à longs poils, marron à taches jaunes sur le corps et jaune uni sur la tête. Une crinière digne d’un cheval ornait leur cou et leur queue épaisse était longue comme mon bras. Quant à leurs grands yeux couleur d’ambre… Par les dieux, je m’aperçois que tels que je les décris, ils ont l’air presque mignons. Je vous assure que non, ils ne l’étaient pas.

Le plus frappant, chez les éales, c’étaient leurs cornes : deux javelots d’os strié d’une blancheur étincelante et d’une longueur absurde, par rapport à la taille de la tête. J’avais vu ces cornes à l’action. Cela remontait à des éternités. Durant sa campagne orientale, Dionysos, le dieu du vin, avait lâché un troupeau d’éales sur une armée indienne forte de cinq mille hommes. Je n’avais pas oublié les cris de ces guerriers.

– Qu’est-ce qu’on fait ? a murmuré Meg. On les tue ? Ils sont plutôt jolis.

– Les guerriers spartiates aussi étaient plutôt jolis. Ça ne les empêchait pas de te trucider. Non, nous ne pouvons pas tuer les éales.

– Ah bon, OK. (Un silence, puis le caractère rebelle de Meg a repris le dessus.) Pourquoi ? Leur fourrure peut résister à mes épées ? Trop frustrant.

– Non, Meg, je ne crois pas. La raison pour laquelle on ne peut pas tuer ces créatures, c’est qu’elles sont sur la liste des espèces de monstres menacées.

– Tu inventes.

– Pourquoi j’inventerais un truc pareil ? (J’ai dû me rappeler à l’ordre pour ne pas hausser la voix.) Artémis suit tout cela de très près. Quand des monstres commencent à disparaître de la mémoire collective des mortels, ils se régénèrent de moins en moins souvent au Tartare. Il faut qu’on les laisse se reproduire pour assurer la survie de l’espèce.

– Mouais.

Meg n’avait pas l’air convaincue.

– Mais enfin, Meg, tu as sûrement entendu parler du projet de temple de Poséidon en Sicile, non ? On avait dû changer de site pour la seule et unique raison que le terrain choisi était la zone de nidification d’une hydre à ventre rouge.

Le visage de Meg est resté sans expression, signe qu’elle n’avait pas entendu parler de cette histoire qui avait pourtant défrayé la chronique il y a quelques millénaires seulement.

– En tout cas, ai-je continué, les éales sont beaucoup plus rares que les hydres à ventre rouge. Je ne sais pas où Commode a déniché ces deux-là, mais si nous les tuions, tous les dieux nous maudiraient, à commencer par ma sœur.

Meg a regardé de nouveau les bêtes pelucheuses qui broutaient paisiblement dans le pré. Puis m’a demandé :

– T’es pas déjà maudit par le Styx ou un truc comme ça ?

– Ça n’a rien à voir.

– Alors qu’est-ce qu’on fait ?

Le vent a tourné. Brusquement, je me suis souvenu d’un autre détail concernant les éales : ils avaient un odorat exceptionnel.

En même temps, les deux bêtes ont levé la tête et tourné leurs beaux yeux d’ambre dans notre direction. Le mâle a grondé – un bruit de corne de brume se gargarisant. Puis les deux monstres ont chargé.

 

Je me suis rappelé d’autres faits intéressants sur les éales. (Si je n’avais pas été si près de la mort, j’aurais pu faire la voix off d’un documentaire.) Pour des bestiaux de leur taille, leur vitesse était impressionnante.

Et ces cornes ! Quand les éales attaquaient, leurs cornes pouvaient pivoter comme des antennes d’insecte – ou, plutôt, comme les lances des chevaliers du Moyen Âge, qui adoraient faire figurer ces créatures sur leurs armoiries. Les cornes vrillaient, également, les arêtes tranchantes de leurs stries jouant de l’effet tire-bouchon pour mieux transpercer les corps de leurs victimes.

J’aurais aimé pouvoir faire une vidéo de ces animaux majestueux. J’aurais eu des millions de « J’aime » sur DieuTube ! Mais si vous avez déjà été attaqué par deux yacks laineux coiffés de lances rotatives, vous comprendrez que manier la caméra dans ces conditions, c’est compliqué.

Meg m’a taclé pour m’écarter du chemin des éales, qui déboulaient au milieu des micocouliers. La corne gauche du mâle m’a éraflé en fendant ma jambe de pantalon. (C’était une rude journée pour mon jeans.)

– Arbres ! a crié Meg.

Sur ce, elle m’a attrapé par la main et entraîné vers le plus proche bosquet de chênes. Heureusement, les éales n’avaient pas la même vitesse pour prendre un tournant que pour charger. Pendant qu’ils amorçaient un grand arc de cercle au galop, Meg et moi nous sommes mis à couvert.

– Je les trouve plus très jolis, a dit Meg. T’es sûr qu’on peut pas les tuer ?

– Sûr et certain !

J’ai passé en revue le répertoire limité de mes talents. Je savais chanter et jouer de l’ukulélé, mais il était notoire que les éales n’avaient pas d’oreilles. Mon arc et mes flèches ne m’étaient d’aucun secours. J’aurais pu essayer de les blesser, seulement, mais avec ma chance, j’aurais risqué de les tuer malgré moi. J’étais en panne de seringues d’ammoniaque, de murs de briques, d’éléphants et de poussées de force divine. Il ne me restait plus que mon charisme naturel, auquel je n’étais pas sûr que les éales soient sensibles.

Les deux monstres ont ralenti l’allure en approchant. Sans doute ne savaient-ils pas trop comment nous tuer, maintenant que nous étions tapis entre les arbres. C’étaient des animaux violents, mais pas des chasseurs. Ils ne savaient pas manœuvrer pour débusquer leurs proies et les acculer. Quand quelqu’un pénétrait dans leur territoire, ils chargeaient. L’intrus mourait ou prenait la fuite. Et c’était réglé. Sans doute les éales n’avaient-ils jamais été confrontés à une tactique aussi subtile.

Nous nous sommes mis à longer la bordure des chênes en nous appliquant à rester face aux créatures.

– Beaux éales, ai-je chanté. Magnifiques éales.

Les deux bêtes sont restées parfaitement indifférentes.

En avançant, nous avons changé de perspective et j’ai alors repéré quelque chose, à une trentaine de mètres derrière les éales, entre les hautes herbes : un amas de rochers gros comme des machines à laver. Rien de spectaculaire, cependant mon ouïe fine a détecté un discret bruit d’eau qui coule.

J’ai montré du doigt les rochers.

– L’entrée de la grotte doit être là-bas, ai-je dit à Meg.

– Alors on court et on saute ?

– Surtout pas ! Il devrait y avoir deux ruisseaux. Nous devons boire à chacun d’eux. Et pour la grotte, à mon avis ce ne sera pas facile. Il faudra qu’on prenne le temps de trouver le bon endroit par où descendre. Si on saute directement, on risque de se tuer.

– Ces éoliennes vont pas nous laisser le temps.

– Éales, ai-je corrigé.

– Kif-kif pareil, a rétorqué Meg en me volant mon expression sans vergogne. À ton avis, ces bestiaux, ça pèse combien ?

– Je dirais que c’est lourd.

Elle a passé l’info dans sa calculette mentale, puis déclaré :

– OK. Prépare-toi.

– À quoi ?

– Surprise.

– Je te hais.

Meg a lancé les bras en l’air. Tout autour des éales, l’herbe s’est mise à pousser, puis les brins à tresser d’épaisses cordes vertes qui se sont enroulées autour des pattes des bêtes. Les créatures se débattaient en beuglant comme des cornes de brume faisant des gargarismes, mais l’herbe continuait à croître, montait le long de leurs flancs, entravait leurs corps massifs.

– Vas-y, m’a dit Meg.

Je suis parti en courant.

Trente mètres, ça ne m’avait jamais paru si loin.

À mi-chemin, j’ai tourné la tête. Meg suivait en titubant, le visage luisant de sueur. Ligoter les éales avait dû la vider de ses forces. Les bêtes luttaient pour se dégager, tiraient violemment sur le sol, faisaient pivoter leurs cornes pour taillader l’herbe.

Je suis parvenu devant le tas de rochers.

Comme je l’avais imaginé, des sources jumelles jaillissaient de deux fentes sur un même rocher, comme si Poséidon, passant par là, avait ouvert le roc d’un seul coup de trident : Je veux de l’eau chaude ici et de l’eau froide là. Un jet était d’un blanc dilué, comme du lait écrémé. L’autre noir comme de l’encre de seiche. Les deux se rejoignaient en un filet couleur de mousse avant de s’écraser sur le sol boueux.

Derrière les sources, une crevasse s’ouvrait en zigzag entre les rochers les plus gros : une plaie large de trois mètres à la surface de la terre, qui ne laissait aucun doute quant à la présence du réseau de cavernes en dessous. Au bord du gouffre, il y avait un rouleau de corde attaché à un piton de fer.

Meg m’a rejoint en chancelant.

– Dépêche, a-t-elle dit dans un souffle. Saute.

Derrière, les éales tranchaient lentement leurs liens d’herbe.

– Il faut qu’on boive, ai-je dit à Meg. Mnémosyne, la fontaine de la Mémoire, est noire. Léthé, la fontaine de l’Oubli, est blanche. Si on boit des deux en même temps, elles devraient se contrebalancer et préparer nos esprits…

– M’en fiche. (Meg était aussi blanche que les eaux de Léthé, à présent.) Vas-y.

– Mais il faut que tu viennes avec moi ! C’est l’Oracle qui l’a dit ! En plus t’es pas en état de te défendre.

– D’accord, a-t-elle grogné. Bois.

J’ai plongé une main dans l’eau de Mnémosyne, l’autre dans l’eau de Léthé, et j’ai aspiré le contenu de mes deux paumes simultanément. Les eaux n’avaient aucun goût, mais elles étaient glaciales : de ce froid qui paralyse et fait si mal qu’on ne sent la douleur qu’avec un temps de décalage.

Mon cerveau s’est mis à vriller et tirebouchonner comme une corne d’éale. Mes pieds m’ont soudain semblé légers comme des ballons fragiles. Meg s’escrimait contre la corde, qu’elle essayait de nouer autour de ma taille. Allez savoir pourquoi, j’ai trouvé ça hilarant.

– À toi ! ai-je dit en pouffant de rire. Viens boire ton lolo !

– Pour devenir zinzin ? (Meg a fait la grimace.) Non merci.

– Bétassoune ! Si tu ne te prépares pas pour l’Oracle…

À l’autre bout du pré, les éales se sont dégagés d’un coup, arrachant dans leur effort plusieurs mètres carrés d’herbe.

– Pas le temps ! a crié Meg.

Elle a passé le bras autour de ma taille et, comme la bonne amie qu’elle était, m’a poussé dans le gouffre noir.
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La vie j’kiffe ça trop,

Je me noie dans l’eau glacée,

C’est trop cool, Batman !




Meg et moi avons dégringolé dans l’obscurité du vide ; notre corde se déroulait à mesure que nous rebondissions d’un rocher à l’autre, en nous écorchant méchamment.

J’ai réagi le plus naturellement du monde. J’ai crié : YOUPIII !

La corde s’est tendue brutalement, ce qui m’a fait un Heimlich si violent que j’ai failli cracher mon appendice. Meg a poussé un grognement de surprise et m’a lâché. Elle a chuté encore plus profondément dans les ténèbres. Un battement de cœur plus tard, j’ai entendu un grand plouf.

J’ai éclaté de rire, suspendu dans le vide.

– C’était trop marrant ! On recommence !

La corde s’est dénouée et, à mon tour, j’ai plongé dans l’eau glacée.

C’est peut-être grâce à mon état délirant que je ne me suis pas noyé aussitôt. Je n’ai éprouvé aucun besoin de me débattre ni de chercher de l’air. J’ai coulé, vaguement amusé par mon sort. Les gorgées d’eau de Mnémosyne et de Léthé que j’avais bues se livraient bataille dans mon esprit. Je n’arrivais pas à me rappeler mon nom, ce que je trouvais extrêmement drôle, en revanche je me souvenais avec une grande clarté des yeux mouchetés de jaune de Python, quand il avait planté ses crocs dans mes biceps d’immortel, il y avait de cela plusieurs millénaires.

J’aurais dû être incapable de voir quoi que ce soit sous l’eau noire. Pourtant des images défilaient dans mon champ de vision. C’était peut-être lié au fait que mes globes oculaires étaient en train de geler.

J’ai vu mon père, Zeus, assis dans un transat au bord d’une piscine à débordement. Derrière la piscine, une mer bleu azur s’étirait vers l’horizon. Le cadre correspondait mieux à Poséidon, mais j’ai reconnu l’endroit : la résidence de ma mère en Floride. (Eh oui, ma mère fait partie de ces immortelles qui prennent leur retraite en Floride, que dire ?)

Léto était agenouillée près de Zeus, les mains jointes. Sa robe d’été faisait ressortir le hâle de ses bras. Ses longs cheveux dorés tombaient sur son dos en élégantes ondulations crantées.

– Je t’en supplie, Seigneur ! a-t-elle imploré. C’est ton fils. Il a compris la leçon !

– Oh que non, a grondé Zeus. Pas encore. Sa véritable épreuve l’attend.

J’ai agité la main en riant.

– Salut Papa ! Salut Maman !

Vu que j’étais dans l’eau et que j’hallucinais très certainement, mes paroles n’auraient pas dû être audibles. Pourtant Zeus a tourné la tête en grimaçant.

La scène s’est dissipée. Je me suis retrouvé face à un autre immortel.

C’était une sombre déesse qui flottait devant moi, avec ses cheveux d’ébène portés par le courant froid, sa robe qui bouillonnait autour d’elle comme des tourbillons de fumée volcanique. Elle avait un visage sublime aux traits délicats, rehaussé avec art par un rouge à lèvres, une ombre à paupières et un mascara tous dans des tons de minuit. Ses yeux brillaient de haine à l’état pur.

Sa présence m’a paru un ravissement.

– Salut, Styx !

Elle a plissé des yeux d’obsidienne et m’a lâché :

– Toi ! Parjure. Ne t’imagine pas que j’ai oublié.

– Mais moi si ! ai-je dit. Qui je suis, déjà ?

En cet instant, j’étais parfaitement sérieux. Je savais que j’étais face à Styx, la déesse du fleuve le plus important des Enfers. Je savais qu’elle était la plus puissante de toutes les nymphes aquatiques, fille aînée du Titan Océanos. Je savais qu’elle me détestait, ce qui n’avait rien d’étonnant dans la mesure où c’était aussi la déesse de la haine.

Mais je n’avais aucune idée de qui j’étais, ni de ce que j’avais fait pour m’attirer son animosité.

– Tu sais que je suis en train de me noyer, là ?

C’était tellement marrant que je me suis mis à glousser en laissant échapper un chapelet de bulles.

– J’aurai mon dû, a dit Styx d’un ton hargneux. Tu me paieras tes fausses promesses.

– OK ! ai-je répondu avec complaisance. Combien ?

Styx a poussé un soupir agacé.

– Je ne pourrai rien tirer de toi dans cet état. Retourne à ta quête idiote !

La déesse a disparu. Quelqu’un m’a attrapé par la peau du cou, m’a hissé hors de l’eau et m’a jeté sur une surface de pierre dure.

Mon sauveteur était une fillette d’une douzaine d’années. Elle portait une robe verte dégoulinante et déchirée de partout. Ses bras étaient couverts d’éraflures. Son jeans et ses baskets rouges lustrés de vase.

Le plus inquiétant, c’était que les strass ornant les coins de ses lunettes papillon ne se contentaient pas de briller. Ils dégageaient leur propre lueur. Je me suis rendu compte que c’était seulement grâce à ces petites constellations qui encadraient ses yeux que je parvenais à la voir.

– J’ai l’impression que je te connais, ai-je dit d’une voix cassée. C’est Peg, c’est ça ? Ou Megan ?

Elle a froncé les sourcils, ce qui lui a donné l’air presque aussi dangereuse que la déesse Styx.

– Tu rigoles ou quoi ?

– Pas du tout !

Je lui ai adressé un sourire chaleureux, malgré le fait que j’étais trempé et secoué de tremblements. Il m’est venu à l’esprit que j’étais peut-être en état de choc hypothermique. Je me suis souvenu des symptômes : frissons, sensation d’étourdissement, confusion mentale, rythme cardiaque qui s’accélère, nausée, fatigue… Waouh, je toquais à mille !

Si seulement je pouvais me souvenir de mon nom. Il m’est revenu que j’en avais deux. L’un d’eux était-il Lester ? Oh là là. Quelle horreur. L’autre commençait par un A.

Alfred ? Hmm… non. Car si j’étais Alfred, cette petite fille devait être Batman et ça, ce n’était pas crédible.

– Je m’appelle Meg, a-t-elle dit.

– Oui ! oui, bien sûr. Merci. Et moi je suis…

– Un idiot.

– Hmm. Non… Oh ! c’est une plaisanterie.

– Pas vraiment. Mais tu t’appelles Apollon.

– Mais oui ! Et on est là pour l’Oracle de Trophonios.

Elle a incliné la tête, envoyant la constellation du coin gauche de ses lunettes dans une autre maison astrologique.

– Tu n’arrives pas à te souvenir de nos noms, mais tu te souviens de ça ?

– C’est curieux, hein ? (Je me suis redressé avec effort. Mes doigts avaient bleui, ce qui n’était sans doute pas bon signe.) Je me souviens des étapes qu’il faut suivre pour présenter une requête à l’Oracle ! D’abord, on boit aux sources de Léthé et de Mnémosyne. Je l’ai déjà fait, ça, n’est-ce pas ? C’est pour ça que je me sens tellement bizarre.

– Ouais. (Meg a essoré le bas de sa robe.) Il faut qu’on avance, sinon on va mourir de froid.

– D’acco-dac ! (Je l’ai laissée m’aider à me relever.) Après avoir bu aux sources, on descend dans une grotte. Ah, on y est déjà ! Et puis on s’enfonce dans les profondeurs. Hum… Par là !

En fait, il y avait un seul chemin.

À une quinzaine de mètres au-dessus de nos têtes, un rai de lumière brillait dans l’ouverture de la crevasse. La corde pendait dans le vide, totalement hors d’accès. Nous ne pourrions pas ressortir par où nous étions entrés. Sur notre gauche se dressait un pan de roche lisse. À mi-hauteur en jaillissait une cascade, qui tombait dans le bassin à nos pieds. Du côté droit, l’eau se rassemblait en une rivière sombre qui s’enfonçait dans un étroit tunnel. La corniche sur laquelle nous étions perchés courait tout du long et elle était juste assez large pour nous permettre d’y marcher, à condition de ne pas glisser, tomber dans l’eau et nous noyer.

– Eh bien, allons-y ! ai-je dit, ouvrant la marche.

À un moment donné, le tunnel a dessiné un coude et notre rebord de pierre s’est étréci. Le plafond s’est abaissé et je me suis retrouvé presque à quatre pattes. Meg, derrière moi, avait le souffle haché ; ses expirations sonores couvraient presque le bruit de l’eau.

J’éprouvais de la difficulté à marcher et à former des pensées cohérentes à la fois. C’était comme de jouer des syncopes à la batterie. Je devais bouger mes baguettes selon un schéma qui n’avait rien à voir avec celui de mes pieds aux pédales de grosse caisse et de charleston. Une seule petite erreur et mon rythme de jazz nerveux deviendrait une polka balourde.

Je me suis arrêté et tourné vers Meg.

– Gaufrettes ?

L’expression de son visage était difficile à déchiffrer dans la lueur strassée de ses lunettes.

– Tu… tu m’appelles pas Gaufrette, dis-moi ?!

– Non, on a besoin de gaufrettes au miel. C’est toi qui les as ou c’est moi ?

J’ai palpé mes poches trempées. Je n’ai senti que des clés de voiture et un portefeuille. J’avais sur le dos un carquois, un arc et un ukulélé – ah, l’ukulélé, quelle merveille ! – mais je ne pense pas que j’aurais rangé des biscuits à l’intérieur d’un instrument à cordes. Meg a froncé les sourcils.

– T’as jamais parlé de gaufrettes au miel.

– Ben je viens de m’en souvenir ! C’est pour les serpents !

– Les serpents. (Meg a été prise d’un tic facial qui m’a semblé sans rapport avec l’hypothermie.) Pourquoi veux-tu qu’il y ait des serpents ?

– Bonne question ! Je sais juste qu’on est censés avoir des gaufrettes au miel pour les apaiser. On a oublié les gaufrettes, c’est ça ?

– Mais t’as jamais parlé de gaufrettes !

– Ben c’est dommage. Qu’est-ce qu’on peut leur donner à la place ? On a des Oreo ?

– Pas d’Oreo.

– Hum. Bon. Ben on improvisera.

Meg a lancé un regard plein d’appréhension vers le fond du tunnel.

– Tu me montreras comment on improvise avec des serpents. Je suivrai.

Quelle merveilleuse idée. Je suis reparti d’un pas guilleret, sauf que par endroits la voûte du tunnel était trop basse. Dans ces cas-là, je rampais guillerettement.

J’ai eu beau glisser et tomber à l’eau à deux ou trois reprises, me cogner la tête contre quelques stalactites et avoir la gorge irritée par l’odeur âcre du guano de chauve-souris, je n’éprouvais aucune détresse. J’avais l’impression que mes jambes flottaient. Mon cerveau roulait dans mon crâne en se rééquilibrant constamment comme un gyroscope.

Les choses dont je me souvenais : j’avais eu une vision de Léto. Elle tentait de convaincre Zeus de me pardonner. C’était trop gentil ! J’avais aussi eu une vision de la déesse Styx. Elle était en colère. Trop marrant ! Et, allez savoir pourquoi, je me souvenais parfaitement, à la note près, du Texas Flood de Stevie Ray Vaughan. Un morceau génial !

Les choses dont je ne me souvenais pas : avais-je ou n’avais-je pas une sœur jumelle ? Si oui, s’appelait-elle… Lesterina ? Alfreda ? Aucun des deux ne sonnait juste. Et Zeus, pourquoi était-il fâché contre moi ? Et Styx, pourquoi était-elle fâchée contre moi ? Et qui était cette fille, derrière moi, avec ses lunettes strassées qui dégageaient de la lueur, et pourquoi n’avait-elle pas de gaufrettes au miel ?

Si mes pensées étaient confuses, mes sens étaient plus affûtés que jamais. Des bouffées d’air tiède, venant de l’avant du tunnel, me caressaient le visage. Le bruit de la rivière s’estompait, l’écho devenait plus grave et plus doux, comme si l’eau s’étalait dans une caverne plus large. Une nouvelle odeur m’a assailli les narines – quelque chose de plus sec et de plus aigre que le guano de chauve-souris. Ah, oui… c’était l’odeur de la peau et des excréments de serpents.

Je me suis arrêté et j’ai lancé à Peggy – à Megan – non, à Meg – avec un sourire triomphant :

– Je sais pourquoi !

Elle a grimacé.

– Tu sais pourquoi quoi ?

– Pourquoi il y aura des serpents ! Tu m’as demandé pourquoi on allait trouver des serpents, non ? Ou c’est quelqu’un d’autre ? Les serpents sont symboliques ! Ils représentent la sagesse prophétique émanant des profondeurs de la terre, comme les oiseaux qui représentent la sagesse prophétique des cieux.

– Mouais.

– C’est pour ça que les serpents sont attirés par les Oracles ! Surtout ceux qui sont dans des grottes !

– Comme le grand monstre-serpent qu’on avait entendu dans le Labyrinthe, Python ?

Cette allusion m’a vaguement troublé. J’aurais parié que je savais qui était Python il y avait encore quelques minutes, mais là j’avais un trou. Le nom de Monty Python m’est venu d’un coup. Était-ce exact ? Mais je n’avais pas l’impression que le monstre et moi étions assez proches pour nous appeler par nos prénoms.

– Oui, sans doute, un truc comme ça, ai-je répondu. En tout cas, les serpents devraient être droit devant ! C’est pour ça qu’il nous faut des gaufrettes au miel. Tu en as, tu dis ?

– Non, je…

– Super !

Je suis reparti avec allant.

Comme je l’avais présumé, le tunnel a débouché sur un vaste espace, entièrement occupé par un lac d’environ vingt mètres de diamètre. Au centre se dressait un petit îlot rocheux. Au-dessus de nos têtes, la voûte en dôme était hérissée de stalactites, qui composaient un immense lustre de cristal noir. Sur toute la surface de l’île et de l’eau grouillait une nappe de serpents emmêlés, comme des spaghettis trop cuits affleurant dans une casserole. Des mocassins d’eau. Charmantes bestioles. Il y en avait des milliers.

– Voilà, voili ! me suis-je exclamé d’un ton joyeux.

Meg n’a pas semblé partager mon enthousiasme. Elle s’est repliée vers le tunnel.

– Apollon… il faudrait des milliards de gaufrettes au miel pour tous ces serpents.

– Ah, mais tu vois, nous devons aller sur cette petite île au milieu. C’est là que nous allons recevoir la prophétie.

– Mais les serpents ne vont pas nous tuer si nous entrons dans l’eau ?

– Sans doute que si ! Viens, on va voir !

Tout sourires, j’ai sauté dans le lac.
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Meg chante son solo

Et fait fuir tout son public

Bien joué, McCaffrey




– APOLLON, CHANTE ! a crié Meg.

Aucune parole n’aurait pu m’arrêter plus efficacement dans mon élan : j’adorais qu’on me demande de chanter !

J’étais arrivé à la moitié du lac, immergé jusqu’à la taille dans la soupe de serpents, mais j’ai pilé net et me suis retourné vers la fille qui se tenait à l’orée du tunnel. Ma volte-face a dû agiter les serpents. Ils se sont mis à grouiller, dans un sens, dans l’autre, en pointant leurs jolies petites têtes hors de l’eau, ouvrant grand leurs gueules toutes blanches à l’intérieur. (Ah, j’ai pigé ! C’est pour ça qu’on les surnomme « serpents bouche de coton » !)

De nombreux serpents se sont pressés aux pieds de Meg, donnant des coups de tête vers ses chaussures comme s’ils réfléchissaient à la rejoindre sur le rebord de pierre. Meg passait d’une pointe de pied à l’autre, visiblement pas séduite par cette perspective.

– Tu m’as dit de chanter ? lui ai-je demandé.

– Oui ! Charme les serpents ! m’a-t-elle répondu d’une voix étranglée. Fais-les partir !

Je n’ai pas compris ce qu’elle voulait dire. Quand je chantais, mon public, quel qu’il soit, se rapprochait. C’était qui, cette Meg, de toute façon ? Apparemment, elle me prenait pour saint Patrick. (Un type sympa au demeurant, mais une voix abominable. La légende raconte qu’il a chassé les serpents d’Irlande en chantant, mais en général elle omet de préciser que ce fut en massacrant le Te Deum.)

– Chante la chanson que tu as chantée dans le nid de fourmis !

Le Nid de Fourmis ? Je me souvenais d’avoir chanté dans le Rat Pack de Sinatra, et aussi dans le Flock of Seagulls – les « Mouettes » de Liverpool des années 1980, mais le Nid de Fourmis ? Je n’avais aucun souvenir d’avoir appartenu à un groupe de ce nom-là.

Cela étant, j’ai compris ce qui pouvait causer l’inquiétude de Megan/Peg/Meg. Les mocassins d’eau sont venimeux. Et à l’instar des éales, ils peuvent se montrer agressifs quand on fait intrusion sur leur territoire. Mais Meg était à l’orée du tunnel, donc pas vraiment sur le territoire des serpents. Pourquoi, alors, était-elle sur les épines ?

J’ai baissé les yeux. Des centaines de vipères tournoyaient autour de moi, montrant leurs jolies petites gueules et leurs jolis petits crocs pointus. Elles se mouvaient avec lenteur dans l’eau glaciale, peut-être juste parce qu’elles étaient fascinées par ma présence joyeuse, charismatique, charmante ! Et je n’avais pas l’impression qu’elles sifflaient beaucoup.

– Oh ! (J’ai éclaté de rire en comprenant soudain.) Tu t’inquiètes pour moi ! Parce que je vais mourir !

J’ai ressenti une vague impulsion. Agir ? Fuir ? Danser ? Que m’avait-elle suggéré, cette Meg ?

Sans me laisser le temps de décider, elle s’est mise à chanter.

Elle chantait faux et n’avait qu’un filet de voix, mais j’ai reconnu la mélodie. J’étais quasiment sûr de l’avoir composée.

Lorsque quelqu’un se met à chanter comme ça en public, il y a toujours un moment de flottement. Les passants s’arrêtent pour essayer de reconnaître ce qu’ils entendent et de comprendre pourquoi une personne au hasard a décidé de leur donner la sérénade.

L’écho renvoyait la voix de Meg dans toute la caverne et les serpents percevaient les vibrations. De nouvelles têtes de vipères grosses comme le pouce ont affleuré. De nouvelles bouches blanches se sont ouvertes, comme pour goûter la chanson. Autour de moi, le cercle tourbillonnant de mocassins d’eau s’est défait, les serpents reportant leur attention sur Meg.

Elle chantait le deuil et le regret. Oui… je me souvenais vaguement d’avoir chanté cette chanson. Je parcourais alors les tunnels et boyaux d’un nid de myrmekes, à la recherche de Meg, déversant ma tristesse et mettant mon cœur à nu. Dans ma chanson, je me reprochais la mort des deux grands amours de ma vie, Hyacinthe et Daphné. Leurs noms me sont revenus, avec le tranchant d’un éclat de verre.

Meg reproduisait ma performance, mais elle changeait les paroles. Elle composait ses propres vers. Face aux vipères qui s’amassaient à ses pieds, sa voix gagnait en force et en assurance. Elle chantait toujours faux, mais avec une conviction déchirante – et sa chanson était tout aussi triste et sincère que la mienne.

– C’est ma faute, chantait-elle. Ton sang sur mes mains. La rose écrasée que je n’ai su sauver.

J’étais sidéré de découvrir qu’elle portait une telle poésie en elle. Manifestement, les serpents l’étaient aussi. Ils se pressaient dans l’eau à ses pieds, exactement comme la foule compacte du concert flottant des Pink Floyd à Venise, en 1989 – dont, allez savoir pourquoi, je me souvenais parfaitement.

Un peu tardivement, je me suis avisé que c’était un miracle que je ne sois pas encore mort sous les morsures des mocassins d’eau. Qu’est-ce que je fabriquais au milieu de ce lac ? Je ne devais ma survie qu’à la mélopée de Meg. Sa voix discordante et pourtant belle et envoûtante retenait l’attention des milliers de serpents.

Comme eux, j’avais envie de rester où j’étais et d’écouter. Mais une sensation de malaise me gagnait. Cette grotte… L’Oracle de Trophonios. Quelque chose me disait que cette grotte n’était pas l’endroit où mettre son âme à nu.

– Meg, ai-je chuchoté. Arrête.

Apparemment, elle ne m’a pas entendu.

La grotte tout entière était pendue à sa voix, maintenant. Les parois de pierre luisaient. Les ombres oscillaient, dansant presque. Les stalactites étincelantes se tendaient vers Meg comme des aiguilles de boussole.

Elle racontait dans son chant qu’elle m’avait trahi, qu’elle était retournée à la Maison impériale de Néron, qu’elle avait succombé à sa peur de la Bête…

– Non, ai-je dit un peu plus fort. Non, Meg !

Trop tard. La magie de la caverne s’est emparée de son chant et a amplifié sa voix au centuple. Tout l’espace s’est empli du son de la douleur à l’état pur. Le lac a bouillonné, brassé par les serpents pris de panique, qui ont plongé sous l’eau et fui en créant un fort contre-courant entre mes jambes.

Peut-être s’étaient-ils échappés par quelque canal secret. Peut-être s’étaient-ils dissous. Tout ce que je savais, c’était que le petit îlot rocheux au centre de la grotte s’était vidé d’un coup, que j’étais l’unique créature vivante encore présente dans le lac.

Meg chantait toujours. On avait maintenant l’impression qu’une force lui extirpait la voix du corps : qu’un poing géant et invisible pressait Meg tel un jouet en caoutchouc. Les parois de la caverne se sont couvertes de jeux d’ombres et de lumières qui dessinaient des images fantomatiques, en illustration à ses paroles.

Dans une scène, un homme d’âge mûr était accroupi et souriait, sans doute à un enfant. Il avait des cheveux bruns et bouclés comme moi (je veux dire comme Lester), un gros nez parsemé de taches de rousseur et des yeux au regard doux et gentil. Il tenait une rose à la main.

– De la part de ta mère, murmurait-il, faisant un chœur à la chanson de Meg. Cette rose ne se fanera jamais, ma chérie. Tu n’auras jamais à craindre les épines.

La main potelée d’une fillette est apparue dans la vision, se tendant vers la fleur. J’ai deviné que c’était un des tout premiers souvenirs de Meg, à la lisière de sa conscience. Elle a saisi la rose et les pétales se sont merveilleusement ouverts, tandis que la tige s’enroulait tendrement autour de son poignet. Elle a poussé un petit cri de ravissement.

Autre vision : l’empereur Néron dans son costume trois pièces violet, accroupi pour regarder Meg dans les yeux. Il souriait avec ce qu’on pouvait prendre pour de la bonté, si on ne connaissait pas Néron. Son double menton dégringolait sous son collier de barbe. Ses doigts boudinés étaient couverts de bagues serties de pierres précieuses.

– Tu vas être sage, hein ? (Il a serré l’épaule de Meg un peu trop fort.) Ton papa a dû partir. Si tu es sage, peut-être que tu pourras le revoir. N’est-ce pas que ce serait chouette ?

Meg junior a hoché la tête. J’ai senti qu’elle devait avoir dans les cinq ans. J’ai imaginé ses pensées et ses émotions qui se recroquevillaient en elle, pour former une épaisse carapace protectrice.

Une autre scène s’est dessinée. Le grand escalier de la bibliothèque de New York, en plein centre-ville. Le corps d’un homme était affalé sur les marches de marbre blanc. Il avait une main posée sur le ventre, lequel n’était plus qu’un horrible champ de bataille parcouru de tranchées rouges : ouvertes par un couteau, peut-être, ou par les griffes d’un grand prédateur.

Des policiers s’affairaient, prenant des notes et des photos. Un ruban jaune barrait l’accès à la foule. Deux personnes, pourtant, ont eu le droit de passer : Néron, arborant un autre costume violet mais la même barbe et les mêmes bijoux de mauvais goût, et Meg, qui devait avoir six ans à présent, blême, horrifiée et apeurée. Dès qu’elle a aperçu le corps, elle a gémi et voulu s’écarter, mais Néron a lourdement plaqué sa main sur son épaule.

– Je veux que tu regardes, a-t-il dit d’une voix dégoulinante de fausse compassion. Je suis vraiment désolé, ma chérie. La Bête… (Il a soupiré comme si cette scène tragique était une fatalité.) Je veux que tu sois plus appliquée dans tes études, tu comprends ? Tu dois faire tout ce que te dit ton maître d’armes. Cela me briserait le cœur s’il devait arriver autre chose, autre chose de pire encore. Regarde bien. Grave cette image dans ta mémoire.

Les yeux de Meg se sont emplis de larmes. Elle s’est avancée. L’autre main de son père serrait encore la tige d’une rose. Les pétales écrasés étaient éparpillés sur son ventre et se confondaient avec son sang. Meg a gémi : « Papa ! Aide-moi ! » Les policiers ne lui ont pas prêté attention. La foule se comportait comme si elle n’existait pas. Néron était le seul à se préoccuper d’elle.

Pour finir, elle s’est tournée vers lui, a enfoui le visage dans son gilet et éclaté en sanglots incontrôlables.

Des ombres ont couru plus rapidement sur les murs de la caverne. L’écho a déformé le chant de Meg, le réduisant en vagues sonores aléatoires. Autour de moi, les eaux du lac ont bouillonné. Sur l’îlot rocheux, l’obscurité se resserrant sur elle-même a fusé dans l’air comme un jet d’eau et pris la forme d’un homme.

– Meg, ai-je hurlé, arrête de chanter !

Dans un dernier sanglot, le visage baigné de larmes, Meg est tombée à genoux. Elle a basculé sur le côté en gémissant d’une voix qui crissait comme du papier de verre froissé. Les strass de ses lunettes luisaient toujours, mais dégageaient maintenant un éclat bleuté, comme s’ils avaient été vidés de toute leur chaleur.

Plus que toute autre chose, je voulais courir auprès de Meg. L’effet des gorgées de Mémoire et d’Oubli s’était pratiquement dissipé, maintenant. Je connaissais Meg McCaffrey. Je voulais la réconforter. Mais je savais aussi que le danger qui la menaçait ne s’était pas écarté.

Je me suis tourné vers l’île. L’apparition, composée d’ombres et de fractales, n’était que vaguement humanoïde. Des images évoquées par les paroles du chant de Meg affleuraient brièvement sur son corps. Le personnage irradiait la peur, encore plus fortement qu’Aegis, le bouclier de Thalia : par vagues de terreur qui menaçaient de me faire perdre tout contrôle de moi-même.

– Trophonios ! ai-je crié. Laisse-la tranquille !

Sa silhouette et ses traits se sont précisés : ses cheveux noirs et brillants, son visage fier. Autour de lui bourdonnait un essaim d’abeilles, ses créatures sacrées, comme autant de flammèches d’obscurité.

– Apollon. (Sa voix était grave et dure, exactement comme lorsqu’elle avait jailli par la bouche de Georgina, sur le trône de la Mémoire.) Je t’attends depuis longtemps, Père.

– S’il te plaît, mon fils, Meg n’est pas ta consultante. C’est moi qui viens te consulter !

Trophonios a regardé la jeune McCaffrey, tremblante et recroquevillée sur la corniche de pierre.

– Si elle n’est pas ma consultante, pourquoi m’a-t-elle invoqué avec son chant de douleur ? Elle se pose beaucoup de questions. Je pourrais lui apporter les réponses, en échange de sa santé mentale.

– Non ! Elle… elle essayait de me protéger. (J’ai failli m’étrangler en prononçant ces mots.) C’est mon amie. Elle n’a pas bu aux fontaines, mais moi oui. C’est moi, le consultant de ton Oracle sacré. Prends-moi à la place !

Le rire de Trophonios était un son épouvantable… digne d’un esprit qui résidait dans les ténèbres, entouré de milliers de serpents.

– « Prends-moi à la place », a-t-il répété. C’est mot pour mot la prière que je t’ai adressée quand mon frère Agamède s’est trouvé coincé dans un tunnel, la poitrine broyée, que la vie le quittait. M’as-tu écouté alors, Père ?

J’ai senti ma bouche s’assécher.

– Ne la punis pas pour ce que j’ai fait, ai-je dit.

Les abeilles-fantômes de Trophonios ont formé un essaim plus large qui est passé au ras de mon visage en bourdonnant rageusement.

– Sais-tu combien de temps j’ai erré dans le monde des mortels après avoir tué mon frère, Apollon ? a demandé le spectre. Après avoir tranché sa tête, les mains encore couvertes de son sang, j’ai parcouru titubant la nature sauvage pendant des semaines et des mois. J’ai supplié la terre de m’avaler et de mettre un terme à mes souffrances. La moitié de mon vœu a été exaucée.

Il a fait un ample geste du bras.

– Je réside dans les ténèbres parce que je suis ton fils. Je lis l’avenir parce que je suis ton fils. Pourquoi ne partagerais-je pas ma douleur et ma folie avec ceux qui viennent quérir mon aide ? Toi-même, accordes-tu jamais la tienne sans qu’il y ait un prix à payer ?

Mes jambes ont cédé. Je suis tombé à genoux, plongeant dans l’eau glacée jusqu’au menton.

– S’il te plaît, Trophonios. Je suis mortel, à présent. Fais-moi payer le prix à moi, pas à elle !

– La fille s’est déjà portée volontaire. Elle m’a exposé ses peurs et ses regrets les plus profonds.

– Non ! Elle n’a pas bu aux deux fontaines. Son esprit n’est pas préparé. Elle en mourra !

Des images ont défilé sur la silhouette sombre de Trophonios comme des éclairs : Meg ligotée dans un cocon poisseux, dans l’antre des fourmis ; Meg debout entre Lityersès et moi, arrêtant l’épée du Faucheur d’Hommes avec ses lames d’or croisées ; Meg me serrant de toutes ses forces sur le dos du griffon, quand nous avions fui le zoo.

– Elle compte beaucoup pour toi, a dit l’Oracle. Donnerais-tu ta vie pour elle ?

J’ai eu du mal à considérer la question. Donner ma vie ? À n’importe quel moment de mes quatre mille ans d’existence, ma réponse aurait été catégorique : « Non ! Tu es fou ? » Il ne faut jamais donner sa vie. Qu’est-ce qu’on a de plus important que sa vie ? La raison d’être de mes quêtes actuelles dans le monde des mortels, retrouver les Oracles anciens et assurer leur sécurité, c’était de regagner mon immortalité pour ne pas avoir à réfléchir à des questions aussi horribles !

Pourtant… j’ai repensé à Emmie et Joséphine qui avaient renoncé à l’immortalité l’une pour l’autre. J’ai repensé à Calypso qui avait abandonné son chez-soi, ses pouvoirs et sa vie éternelle pour pouvoir voyager de par le monde, connaître l’amour, et peut-être découvrir les joies et merveilles d’un lycée dans l’Indiana.

– Oui, me suis-je surpris à dire, je suis prêt à mourir pour sauver Meg McCaffrey.

Trophonios a ri – un son colérique et mouillé, comme le bruissement des vipères dans l’eau.

– Très bien ! Alors promets-moi d’exaucer un vœu pour moi. Quelle que soit la chose que je te demanderai, tu la feras.

– Exaucer un vœu ?

Je n’étais plus un dieu et Trophonios le savait. Et même si j’avais pu exaucer des vœux, je me souvenais vaguement d’une conversation toute récente avec la déesse Styx sur les dangers de faire des serments qu’on ne peut pas tenir.

Mais avais-je le choix ?

– Oui, ai-je dit. Je le jure. Quelle que soit la chose que tu demanderas. Alors, on est bien d’accord ? Tu vas me prendre à la place de la fille ?

– Ah, mais je ne t’avais rien promis en retour ! (Le fantôme est devenu noir comme de la fumée de pétrole qui brûle.) Je voulais juste t’extorquer cette promesse. Le sort de la fille est déjà scellé.

Sur ces mots, il a tendu les bras, relâchant des millions de lugubres abeilles-fantômes.

Meg a hurlé de terreur quand l’essaim s’est refermé sur elle.
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Je déteste mon fils

Fat et arrogant, ce gars

Pas comme son papa




J’ignorais que je pouvais me mouvoir si vite. Dans ma peau de Lester Papadopoulos, s’entend.

J’ai traversé le lac en fonçant pour rejoindre Meg. J’ai essayé désespérément de chasser les abeilles, mais les flammèches d’obscurité l’assaillaient sans relâche, entraient dans sa bouche, ses narines et ses oreilles – et même à l’intérieur de ses conduits auditifs. En ma qualité de dieu de la médecine, j’aurais trouvé cela fascinant si je n’avais pas été révulsé.

– Trophonios, arrête ça ! ai-je supplié.

– Ce n’est pas de mon fait, a dit l’esprit. Ton amie a ouvert son esprit à l’Oracle des Ténèbres. Elle a posé des questions. Maintenant, elle reçoit les réponses.

– Mais elle n’a posé aucune question !

– Oh que si. Surtout à ton sujet, Père. Que va-t-il t’arriver ? Où dois-tu aller ? Comment peut-elle t’aider ? Ces préoccupations viennent au tout premier plan dans son esprit. Pitoyable, de miser tant sur le mauvais cheval…

Meg se débattait violemment. Je l’ai tournée sur le côté, comme on le fait avec les gens qui ont une attaque. Quoi d’autre ? Je me suis creusé les méninges. Retirer les objets tranchants de sa portée… Les serpents étaient tous partis, tant mieux. Je ne pouvais pas faire grand-chose contre les abeilles. Meg avait la peau froide, mais je n’avais rien de sec et chaud pour la couvrir. Son odeur habituelle – cet inexplicable et subtil parfum de pommes – avait viré au moisi. Les strass de ses lunettes étaient complètement éteints, foncés même, et les verres blancs de condensation.

– Meg, ai-je dit. Reste avec moi. Raccroche-toi à ma voix.

Elle a marmonné des propos incohérents. Dans un accès de panique, je me suis rendu compte que si elle me donnait un ordre précis dans cet état de délire, je serais obligé d’obéir. Il fallait que je trouve un moyen de stabiliser son mental, de la protéger des éléments les plus sombres des visions. Ce qui n’était pas simple, vu que j’avais moi-même l’esprit encore un peu trouble et pas totalement fiable.

J’ai psalmodié des chants de guérison – de vieux airs curatifs auxquels je n’avais pas recouru depuis des siècles. Avant les antibiotiques, avant l’aspirine, avant même les pansements stériles, nous avions les chants. Ce n’est pas un hasard si j’étais à la fois le dieu de la musique et celui de la guérison. On ne devrait jamais sous-estimer le pouvoir de guérison de la musique.

La respiration de Meg s’est calmée, cependant l’essaim d’ombres l’enveloppait toujours, attiré par ses peurs et ses doutes comme… comme des abeilles par du pollen.

– Hum ! a fait Trophonios. À propos de ce service que tu m’as promis…

– La ferme !

– La ferme, a murmuré Meg, en proie à la fièvre.

J’ai choisi de prendre cela comme un écho pour Trophonios, et non comme un ordre qui s’adressait à moi. Heureusement, mes cordes vocales sont tombées d’accord.

J’ai chanté à Meg sa mère Déméter, la déesse qui pouvait guérir la terre tout entière après une sécheresse, un incendie ou une inondation. J’ai chanté la clémence et la bonté de Déméter, racontant comment elle avait changé le prince Triptolème en dieu pour le récompenser de ses bonnes actions, comment elle avait nourri le bébé Démophon trois soirs de suite pour tenter de le rendre immortel, comment elle avait béni les céréaliers des temps modernes en inondant le monde de Chocapic, Miel Pops et Frosties. C’était véritablement une déesse d’une infinie bienveillance.

– Tu sais qu’elle t’aime, ai-je affirmé en berçant la tête de Meg sur mes genoux. Elle aime tous ses enfants. Regarde comme elle chérissait sa Perséphone, même si cette fille… C’est simple, comparée à elle, tu as des manières de princesse ! Euh, sans vouloir te vexer.

Je me suis rendu compte que je ne chantais même plus. Je déblatérais, essayant de dissiper les peurs de Meg en lui donnant à entendre une voix amie.

– Une fois, ai-je continué, Déméter a épousé un dieu mineur des récoltes, Karmanor. Ça te dit quelque chose ? Sans doute pas. Personne ne le connaissait. C’était une divinité locale de Crète. Grossier, arriéré, mal habillé. Mais il fallait voir comme ils s’aimaient, ces deux-là. Ils ont eu un fils… tu ne peux pas imaginer plus laid, le pauvre garçon. Et il n’avait rien pour se rattraper. Il ressemblait à un porc, tout le monde le disait. Même son nom était moche : Euboleus. Ça fait penser à Ebola, je sais. Mais Déméter a fait fi de toutes les critiques. Elle a nommé Euboulos dieu des porchers ! Si je te raconte ça, Meg, c’est parce que… Eh ben, on sait jamais, Meg. Déméter a des projets pour toi, j’en suis sûr. Alors tu ne peux pas me faire le coup de mourir. Tu as tellement de perspectives à l’horizon ! Déméter pourrait te nommer déesse mineure des mignons porcelets tout roses !

Je ne savais pas si elle m’entendait. Ses yeux bougeaient sous ses paupières closes comme si elle était entrée dans une phase de sommeil paradoxal. Elle se contorsionnait un peu moins – ou était-ce mon imagination ? Je tremblais si fort moi-même, de peur et de froid, que j’avais du mal à me rendre compte.

Trophonios a fait un bruit de valve à vapeur qui s’ouvre.

– Elle vient d’entrer dans une transe plus profonde, a-t-il dit. Ce n’est pas forcément bon signe. Elle peut encore mourir.

Je lui tournais toujours résolument le dos.

– Meg, n’écoute pas Trophonios. Il ne carbure qu’à la haine et à la peur. Il veut nous faire perdre espoir.

– L’espoir, a rétorqué l’esprit. Quel mot intéressant. J’avais de l’espoir, jadis – l’espoir que mon père se comporte en père. J’ai fini par m’en remettre, après quelques siècles chez les morts.

– Je n’y suis pour rien si tu as volé le trésor du roi ! lui ai-je lancé d’un ton sévère. Tu es là parce que tu as fait une faute, toi et personne d’autre.

– Je t’ai imploré !

– Eh bien t’as pas demandé la bonne chose au bon moment ! ai-je crié. Demande la sagesse avant de commettre une bêtise ! Ne viens pas me demander de te tirer d’affaire après avoir suivi tes instincts les plus vils !

Les abeilles m’ont encerclé en bourdonnant rageusement, mais elles n’ont pas pu me faire du mal. Je refusais de leur donner de la peur en pâture. Tout ce qui comptait pour le moment, c’était de rester positif, de rester stable pour aider Meg.

– Je suis là, lui ai-je dit en écartant ses cheveux mouillés de son front. Tu n’es pas seule.

Elle a gémi dans sa transe.

– La rose est morte.

J’ai eu l’impression qu’un mocassin d’eau s’était faufilé à l’intérieur de ma poitrine et me mordait le cœur, artère par artère.

– Meg, une fleur, ce n’est qu’une partie de la plante. Les fleurs repoussent. Tu as des racines profondes. Tu as des tiges solides. Tu as… tu as le visage vert. (Je me suis tourné vers Trophonios avec inquiétude.) Pourquoi est-ce qu’elle est verte ?

– Intéressant. (Il avait l’air tout sauf intéressé.) Peut-être qu’elle est en train de mourir.

Il a penché la tête comme s’il guettait un son lointain.

– Ah ! Ils sont arrivés. Ils vous attendent.

– Comment ? Qui ça ?

– Les sbires de l’empereur. Les blemmyes. (Trophonios a désigné d’un geste l’autre rive du lac.) Il y a un tunnel souterrain là-bas… il conduit aux autres grottes, à la partie du réseau connue des mortels. Les blemmyes ont appris à leurs dépens qu’ils n’avaient pas intérêt à venir dans cette salle, mais ils vous attendent à la sortie du tunnel. C’est le seul moyen que vous ayez de vous évader.

– Alors nous nous évaderons.

– J’en doute. Même si ta jeune amie survit, les blemmyes préparent des explosifs.

– HEIN ?

– Oh, Commode a dû leur dire de ne s’en servir qu’en dernier recours. Il aime bien m’avoir comme diseur de bonne aventure personnel. Il m’envoie ses hommes de temps en temps, il les récupère fous et à moitié morts, mais qu’est-ce qu’il en a à faire, puisqu’il en tire quelques aperçus gratuits de l’avenir ? Cela dit, il préférerait quand même détruire cet Oracle plutôt que te voir sortir vivant d’ici.

J’étais trop abasourdi pour répondre.

Trophonios est parti d’un autre rire cruel.

– Ne prends pas cet air abattu, Apollon ! Vois le côté positif : ce ne sera pas grave si Meg meurt ici, puisqu’elle mourra de toute façon ! Regarde, elle a l’écume aux lèvres, maintenant. C’est toujours le moment le plus intéressant.

Effectivement, Meg recrachait de la bave blanche et mousseuse. Selon mon opinion d’expert en médecine, c’était rarement bon signe.

Je lui ai pris le visage entre mes mains.

– Meg, écoute-moi. (Les ténèbres bouillonnaient autour d’elle et j’ai senti ma peau picoter.) Je suis là. Je suis Apollon, dieu de la guérison. Je t’interdis de mourir.

Meg n’aimait pas les ordres. Je le savais. Elle a tressailli en écumant, a craché quelques mots au hasard – « monture », « énigme », « fendu », « racines »… Ça non plus, médicalement parlant, ce n’était pas bon signe.

J’avais chanté, ça n’avait pas marché. Je lui avais parlé avec sévérité, ça ne marchait pas non plus. Il ne restait à ma connaissance qu’un seul remède – une technique ancienne pour expulser le poison et les esprits maléfiques. La plupart des associations médicales ne cautionnaient plus cette pratique, mais je me suis souvenu du limerick du bosquet de Dodone, notamment ce vers qui m’avait causé les pires insomnies : Dut avaler mort et folie tout rond.

On y était.

Je me suis agenouillé au-dessus du visage de Meg, comme je le faisais quand j’enseignais le bouche-à-bouche dans le cadre de la formation aux premiers secours du Camp Jupiter. (Ces stupides demi-dieux romains passaient leur temps à se noyer.)

– Je suis désolé, Meg.

Je lui ai pincé le nez entre mes doigts et j’ai collé ma bouche à la sienne. Une sensation désagréable, visqueuse – sans doute très proche, imaginais-je, de ce que Poséidon avait ressenti en comprenant qu’il était en fait en train d’embrasser Méduse la gorgone.

Pas question de flancher. Au lieu d’exhaler, j’ai inhalé pour aspirer les ténèbres des poumons de Meg.

Il vous est sans doute arrivé, à un moment ou l’autre de votre vie, d’avoir de l’eau qui vous entre dans le nez ? Imaginez la même chose, mais avec du venin et de l’acide d’abeille à la place de l’eau. La douleur a été si forte que j’ai failli m’évanouir ; un nuage d’horreur toxique s’est répandu dans mes sinus, ma gorge et ma poitrine. J’ai senti des abeilles-fantômes marteler de l’intérieur mon système respiratoire en essayant de sortir à coups de dard.

J’ai retenu mon souffle, déterminé à retenir la plus grande part de ténèbres le plus longtemps possible, pour en protéger Meg. J’acceptais de partager ce fardeau avec elle, dussé-je en mourir.

Mon esprit s’est insinué dans les souvenirs de Meg.

J’étais une petite fille tremblant de peur sur les marches de la bibliothèque, devant le corps de son père assassiné.

La rose qu’il m’avait donnée était morte et écrasée. Ses pétales répandus sur les plaies que la Bête avait faites au ventre de mon père.

C’était la Bête qui avait fait ça. Je n’en doutais pas. Néron m’avait prévenue tant de fois.

Papa m’avait promis que la rose ne mourrait jamais. Que je n’aurais jamais à craindre les épines. Il avait dit que la fleur était un cadeau de ma mère, une dame que je n’avais jamais rencontrée.

Mais la rose était morte. Papa était mort. Dans ma vie, il n’y avait que des épines.

Néron a posé la main sur mon épaule. « Je suis désolé, Meg. »

Il avait les yeux tristes, mais la voix teintée de déception. Cela ne faisait que confirmer ce que je soupçonnais déjà. La mort de Papa était ma faute. J’aurais dû être une meilleure fille. J’aurais dû m’entraîner avec plus de rigueur, faire attention à manger plus proprement, ne pas protester quand Néron me disait de me battre contre des enfants plus grands… ou contre des animaux que je n’avais pas envie de tuer.

J’avais mis la Bête en colère.

J’ai éclaté en sanglots, pleine de haine envers moi-même. Néron m’a serrée dans ses bras. J’ai enfoui le visage dans ses vêtements violets, imbibés de son eau de Cologne écœurante – elle ne sentait pas les fleurs, mais plutôt le vieux pot-pourri desséché, comme ceux qui prennent la poussière dans les maisons de retraite. Je ne savais même pas d’où je connaissais cette odeur, mais elle me ramenait un lointain sentiment d’impuissance et de terreur. Néron était tout ce que j’avais. Je n’avais pas droit à de vraies fleurs, ni à un vrai père, ni à une vraie mère. Je ne les méritais pas. Je ne pouvais que m’accrocher à ce que j’avais.

Et puis, nos esprits s’entremêlant, Meg et moi avons plongé dans le Chaos primordial – où les Parques puisaient pour tisser l’avenir, fabriquant le destin de façon aléatoire.

Aucun esprit ne devait être exposé à un tel pouvoir. Même en tant que dieu je redoutais de trop m’approcher des frontières du Chaos.

C’était s’exposer au même type de danger que les mortels qui demandaient à voir la forme véritable d’un dieu : un terrible et flambant bûcher de pure possibilité. Une telle vision pouvait pulvériser les humains, les réduire en sel ou en poussière.

J’ai protégé Meg du mieux que j’ai pu, enveloppant mon esprit autour du sien dans une sorte d’étreinte, mais malgré cela nous avons tous les deux entendu les voix perçantes.

Blanche et fière monture, murmuraient-elles. L’énigme parlante. Terres de mort brûlante.

Et d’autres choses encore. Des vers prononcés trop vite, qui se superposaient trop pour être compréhensibles. Mes yeux ont commencé à cuire. Les abeilles me consumaient les poumons. Pourtant je retenais toujours mon souffle. J’ai vu au loin un fleuve embrumé : le Styx. La déesse sombre me faisait signe depuis l’autre rive, m’invitant à traverser. Je serais immortel de nouveau, ne serait-ce que comme les âmes humaines le sont après la mort. Je pourrais accéder aux Champs du Châtiment. Car ne méritais-je pas d’être puni pour mes nombreux crimes ?

Malheureusement, Meg éprouvait la même chose. La culpabilité l’entraînait vers le fond. Elle ne croyait pas qu’elle méritait de survivre.

Ce qui nous a sauvés, ce fut une pensée simultanée :

Je ne peux pas renoncer. Apollon/Meg a besoin de moi.

J’ai tenu encore un instant, et encore un. Et puis, finalement, je suis arrivé au bout de mes forces.

J’ai expiré, recrachant le poison de la prophétie.

Hoquetant, assoiffé d’air, je me suis effondré à côté de Meg sur la corniche de pierre froide. Lentement, le monde a repris sa consistance ferme. Les voix s’étaient tues. L’essaim d’abeilles-fantômes avait disparu.

Je me suis hissé sur les coudes. J’ai appuyé les doigts sur le cou de Meg. Son pouls battait, faible, filiforme, mais elle n’était pas morte.

– Merci aux Trois Parques, ai-je murmuré.

Pour une fois, je disais cela sincèrement. Si Clotho, Lachésis et Atropos s’étaient trouvées devant moi, là maintenant, je les aurais embrassées sur leurs nez verruqueux.

Trophonios, sur son îlot, a soupiré.

– Oh, très bien. Mais il n’est pas exclu que la fille soit folle pour le restant de ses jours. C’est une consolation.

J’ai jeté un noir regard à mon fils défunt.

– Une consolation ?

– Oui. (Il a penché sa tête éthérée, tendant à nouveau l’oreille.) Tu as intérêt à te dépêcher. Comme tu vas devoir la porter dans le tunnel sous l’eau, je suppose que vous allez vous noyer tous les deux. Ou alors les blemmyes vous tueront à votre arrivée de l’autre côté. Mais sinon, je veux que tu me rendes ce service.

J’ai ri. Après mon immersion dans le Chaos, ce n’était pas beau à entendre.

– Tu veux que je te rende un service ? Pour t’être attaqué à une gamine sans défense ?

– Pour t’avoir accordé ta prophétie, a corrigé Trophonios. Elle est à toi, si tu parviens à l’extraire de la fille sur le trône de la Mémoire. Maintenant le service que tu dois me rendre, comme promis : détruis cette grotte.

Je dois l’admettre… je revenais à peine du Chaos où naît la prophétie à l’état pur, eh bien quand même, cette requête, je ne l’avais pas vue venir.

– Redis-moi ça, un peu ?

– Cet endroit est trop exposé, a expliqué Trophonios. Tes alliées de Waystation ne pourront jamais le protéger du Triumvirat. Les empereurs vont continuer d’attaquer. Je ne souhaite plus être utilisé par Commode. Il vaut mieux que l’Oracle soit détruit.

Je me suis demandé si Zeus aurait donné son accord. J’étais parti sur l’idée que mon père voulait que je rétablisse tous les anciens Oracles avant d’espérer regagner mon statut de dieu. Je n’étais pas certain que détruire la grotte de Trophonios serait un plan de secours acceptable. Cela dit, si Zeus avait une conception précise de la façon dont les choses devaient être faites, il aurait dû me donner ses consignes par écrit.

– Mais Trophonios… qu’est-ce que tu vas devenir ?

Trophonios a haussé les épaules.

– Mon Oracle réapparaîtra peut-être ailleurs dans quelques siècles, dans de meilleures conditions, dans un emplacement plus sûr. Ça pourrait te donner le temps de devenir un meilleur père.

Pas de doute, il me facilitait la prise de décision.

– Et comment je dois faire, pour détruire cet endroit ?

– J’ai mentionné, n’est-ce pas, la présence de blemmyes équipés d’explosifs dans la grotte d’à côté ? Eh bien si eux ne s’en servent pas, ce sera à toi de le faire.

– Et Agamède ? Est-ce qu’il disparaîtra lui aussi ?

De faibles éclairs de lumière ont jailli de l’intérieur même du spectre – de la tristesse, peut-être ?

– À terme, oui, a répondu Trophonios. Dis à Agamède… Dis-lui que je l’aime et que je regrette que nous ayons connu un tel destin. C’est plus que tu ne m’as jamais donné.

Sa silhouette de ténèbres tourbillonnantes a commencé à se dérouler.

– Attends ! ai-je crié. Et Georgina ? Où Agamède l’a-t-il trouvée ? Est-ce mon enfant ?

Le rire de Trophonios a résonné faiblement dans la grotte.

– Ah, oui. Considère que ce mystère est le dernier cadeau que je te fais, Père. J’espère qu’il te rendra fou !

Sur ces derniers mots, il a disparu.

Je suis resté un instant assis sur la corniche de pierre, sonné, ravagé. Je ne souffrais pas physiquement, mais je me rendais compte qu’il était possible d’éprouver la morsure de mille serpents, même si aucun n’avait attaqué. Il existait d’autres venins.

Un grondement a parcouru la grotte, ridant l’eau du lac. Je ne savais pas ce que ça signifiait, mais nous ne pouvions pas rester davantage. J’ai pris Meg dans mes bras et je suis entré dans l’eau.





36

Gaffe à tes manières

Quand tu armes une bombe, sinon

Bonjour la bouillie




J’ai peut-être eu l’occasion de le dire : je ne suis pas le dieu de la mer.

J’ai de nombreux talents fascinants. Dans mon état divin, j’excelle à pratiquement tout ce que j’entreprends. Mais en tant que Lester Papadopoulos, je n’étais pas le maître de la nage à un bras sous l’eau tout en étant encombré, et je ne pouvais pas tenir plus longtemps sans oxygène que n’importe quel autre mortel.

J’avançais avec effort dans le tunnel, serrant Meg contre moi, la poitrine en feu.

D’abord tu nous remplis de sombres abeilles prophétiques ! me hurlaient mes poumons scandalisés. Et maintenant tu nous forces à rester sous l’eau ! Tu es un être abominable !

Je ne pouvais qu’espérer que Meg survive à cette traversée. Comme elle était encore inconsciente, impossible de l’avertir de retenir sa respiration. La seule chose que je pouvais faire, c’était d’abréger notre trajet au maximum.

Le courant m’aidait, c’était déjà ça. L’eau me poussait dans la direction où je voulais aller, pourtant au bout de six ou sept secondes, j’ai eu la quasi-certitude que nous allions mourir.

Mes tympans vibraient. Je cherchais des prises à l’aveuglette sur les parois de pierre lisse. J’étais sans doute en train de me bousiller le bout des doigts, mais le froid engourdissait mon système nerveux. La seule douleur que je ressentais, c’était à l’intérieur de ma poitrine et de ma tête.

Mon esprit se mettait à me jouer des tours, maintenant qu’il cherchait de l’oxygène.

Tu peux respirer sous l’eau ! me disait-il. Vas-y ! Ça se passera bien !

J’allais inhaler l’eau de la rivière quand j’ai remarqué une légère lueur verte au-dessus de moi. De l’air ? Des radiations ? Du sirop de menthe ? Peu importe, les possibilités étaient toutes plus tentantes qu’une noyade dans le noir. Je me suis propulsé d’un coup de pied.

Comme je m’attendais à faire surface au milieu d’ennemis, j’ai essayé d’émerger sans trop hoqueter ni battre des bras. Je me suis assuré que Meg avait la tête hors de l’eau, puis je lui ai donné une rapide poussée abdominale pour lui faire recracher les liquides qu’elle pouvait avoir dans les poumons. (Car les amis, c’est fait pour ça.)

Faire tout ça silencieusement n’était pas facile, mais dès que j’ai pris connaissance de notre nouvel environnement, je me suis félicité d’être un tel ninja du hoquet silencieux.

Cette grotte n’était pas tellement plus grande que celle d’où nous venions. Des ampoules électriques pendaient de la voûte, striant la surface de l’eau de rais de lumière verte. Sur la rive la plus éloignée de nous, des barges d’aluminium aux formes mastocs s’alignaient le long d’un embarcadère, sans doute pour les visites des grottes accessibles aux humains, ai-je supposé. Trois blemmyes étaient accroupis sur l’embarcadère, penchés sur un objet qui ressemblait à deux bouteilles de plongée reliées par du gros adhésif et bourrées, dans les interstices, de boules de mastic et de câbles. Si c’était Léo Valdez qui avait fabriqué cet engin, il aurait pu s’agir de n’importe quoi, du robot-majordome au réacteur dorsal. Vu le manque d’inventivité des blemmyes, j’en suis venu à la déprimante conclusion qu’ils étaient en train d’armer une bombe.

S’ils ne nous avaient pas déjà vus et tués, c’était pour deux simples raisons : 1) ils étaient trop occupés à se disputer ; 2) ils ne regardaient pas dans notre direction. La vision périphérique des blemmyes se limitant à leurs propres aisselles, ils ont tendance à regarder droit devant eux.

L’un d’eux était en pantalon vert et chemise verte – une tenue de garde forestier, peut-être ? Le deuxième arborait l’uniforme bleu de la police de l’État d’Indiana. La troisième… Oh, Zeus. Je le connaissais bien, ce petit modèle à fleurs.

– Non monsieur ! a hurlé le policier le plus poliment possible. Ce n’est pas là que va le câble rouge, merci bien.

– De rien, a rétorqué le garde forestier. Mais j’ai examiné le schéma et il va bel et bien là, tu vois, parce que le fil bleu doit aller ici. Et tu m’excuseras de le dire, mais tu es un idiot.

– Je t’excuse, a dit le policier d’un ton affable, mais seulement parce que c’est toi l’idiot.

– Allons, les garçons, a dit la femme. (Sa voix était sans erreur possible celle de Nanette, la femme que nous avions rencontrée à notre arrivée à Indianapolis. Il me semblait impossible qu’elle ait pu se régénérer au royaume de Tartare si vite après y avoir été expédiée par l’arbalète de Joséphine, mais j’ai mis cela sur le compte de ma poisse coutumière.) Ne nous disputons pas. Nous pouvons appeler le service clients et…

Meg a saisi cette occasion pour hoqueter, bien plus fort que je ne l’avais fait. Nous n’avions nulle part où nous cacher, à part sous l’eau, mais je n’avais plus la force de m’immerger de nouveau.

Nanette nous a repérés. Sa face de ventre s’est tordue en un sourire ; dans la lumière verte de la grotte, son épais rouge à lèvres orange luisait comme de la vase.

– Oh oh… Nous avons de la visite !

Le garde forestier a sorti son couteau de chasse. Le policier a dégainé son revolver. Même compte tenu de la piètre perception du relief des blemmyes, il ne risquait pas de nous rater, à une si petite distance.

Quant à moi, debout dans l’eau, tenant dans mes bras une Meg à demi consciente et hoquetante, j’étais impuissant. J’ai fait la seule chose qui m’est venue à l’esprit. J’ai hurlé :

– Ne nous tuez pas !

Nanette a gloussé.

– Allons, mon chou, qu’est-ce qui nous retiendrait ?

J’ai jeté un coup d’œil à la bombe au look de bouteilles de plongée. Léo Valdez aurait su exactement quoi faire, mais le seul conseil qui m’est revenu à la mémoire, ce fut ce que m’avait dit Calypso au zoo : « En magie, la moitié de l’art consiste à se comporter comme si ça ne pouvait que marcher. L’autre moitié, à choisir une cible superstitieuse. »

– Ce qui devrait vous retenir de nous tuer, ai-je déclaré, c’est que je sais où va le câble rouge !

Les blemmyes ont marmonné entre eux. Ils étaient peut-être insensibles au charme et à la musique, mais ils partageaient la réticence des humains à lire le mode d’emploi ou à appeler le service clients. Leur hésitation m’a donné le temps de gifler Meg (délicatement, juste pour l’aider à se réveiller).

Elle a crachoté en gigotant, ce qui était un progrès. J’ai balayé la grotte du regard, cherchant par où nous pourrions bien nous enfuir. Sur notre droite, la rivière formait un coude en s’enfonçant dans un tunnel étroit. Je ne brûlais pas d’impatience de nager de nouveau dans ce réseau de grottes. Sur notre gauche, au bord de l’embarcadère, il y avait une rampe bordée d’une balustrade, en pente verticale. J’ai supposé qu’elle menait à la surface.

Manque de chance, entre cette issue et nous se tenaient trois humanoïdes super costauds dotés d’un engin explosif.

Les blemmyes ont terminé leur conférence à trois et Nanette s’est tournée vers moi.

– Très bien ! Dis-nous s’il te plaît où va le câble rouge. Ensuite nous vous tuerons le moins douloureusement possible et nous pourrons tous rentrer à la maison le cœur content.

– C’est une proposition généreuse, ai-je dit. Mais il faut que je vous montre. C’est trop compliqué à expliquer d’ici. Ai-je la permission de monter sur la berge ?

Le policier a abaissé son revolver. Une moustache touffue barrait le bas de ses côtes.

– Ben, il a demandé la permission, a-t-il dit. C’était poli.

– Hum, a fait Nanette. Permission accordée.

Rejoindre trois ennemis sur l’embarcadère était à peine mieux que de geler dans la rivière, mais j’étais soulagé de pouvoir sortir Meg de l’eau.

– Merci, ai-je dit aux blemmyes, qui nous ont hissés sur la terre ferme.

– De rien ont-ils répondu en chœur.

– Laissez-moi juste déposer mon amie…

J’ai titubé en direction de la rampe en me demandant si je pouvais prendre la tangente.

– C’est assez loin comme ça ! m’a lancé Nanette. S’il te plaît, merci.

Il n’y avait pas de mots grecs pour dire « Je te déteste, horrible bouffonne », mais j’ai marmonné quelque chose d’approchant. J’ai déposé Meg en lui calant le dos contre le mur.

– Tu m’entends ? lui ai-je murmuré à l’oreille.

Elle avait les lèvres bleu myrtille. Elle claquait des dents. Ses yeux étaient révulsés et injectés de sang.

– Meg, s’il te plaît. Je vais distraire les blemmyes, mais il faut que tu partes d’ici. Est-ce que tu peux marcher ? Ramper ? Quelque chose ?

– Mm-mm-mmeuh… (Meg a frissonné et hoqueté.) Shumma-shumma.

Je ne connaissais pas cette langue, mais j’en ai déduit que Meg n’irait nulle part toute seule. Je ne pouvais pas me contenter de distraire les blemmyes.

– Bien, bien, bien ! a dit Nanette. S’il te plaît, montre-nous ce que tu sais, comme ça nous pourrons faire exploser cette grotte sur ta tête !

Je me suis forcé à sourire.

– Bien sûr. Voyons voir…

Je me suis agenouillé à côté de l’engin. Il était d’une simplicité navrante. Il n’y avait, en fait, que deux câbles et deux récepteurs, tous à code couleur : rouge et bleu.

J’ai relevé la tête.

– Ah. Une petite question. Je suis conscient que les blemmyes n’ont aucune oreille, mais…

– C’est faux ! (Le garde forestier a eu l’air vexé.) Je ne comprends même pas ce que tu veux dire !

Les deux autres se sont inclinés énergiquement (c’était comme ça qu’on hochait la tête chez les blemmyes).

– J’aime tous les sons, a renchéri Nanette.

– Les explosions, a dit le policier. Les coups de revolver. Les moteurs de voiture. Tous les sons nous plaisent.

– Je reconnais mon erreur, ai-je dit. Mais ma question c’était… serait-il possible que dans votre espèce, on soit également daltonien ?

Les trois ont eu l’air abasourdi. De nouveau, j’ai examiné le maquillage, la robe et les chaussures de Nanette et j’ai soudain compris, comme une évidence, pourquoi tant de blemmyes privilégiaient les uniformes de mortels, pour leurs camouflages. Ils étaient daltoniens, bien sûr.

Soyons clairs, je ne suis pas en train de sous-entendre que le daltonisme ou l’absence d’oreille musicale indique un manque de créativité ou d’intelligence. Loin de là ! Certains de mes écrivains ou poètes préférés, de Mark Twain à William Butler Yeats, étaient touchés par l’une ou l’autre de ces afflictions.

Cependant, chez les blemmyes, les limites sensorielles et la lenteur d’esprit semblaient faire partie du déprimant forfait.

– Pas grave. Allons-y. Nanette, tu veux bien attraper le câble rouge, s’il te plaît ?

– Puisque tu me le demandes si gentiment.

Nanette s’est penchée et a choisi le fil bleu.

– L’autre fil rouge, ai-je conseillé.

– Bien sûr, je le savais !

Elle a attrapé le câble rouge.

– Et maintenant, attache-le au récepteur… à ce récepteur-ci, ai-je précisé en pointant du doigt.

Nanette s’est exécutée.

– Et voilà ! ai-je dit.

– Mais il y a un autre câble, a fait remarquer le policier.

– Oui, ai-je répondu patiemment. Il va sur le second récepteur. Mais… (j’ai saisi la main de Nanette avant qu’elle puisse nous faire tous sauter), une fois qu’il sera relié, il y a de fortes chances que ça active la bombe. Vous voyez ce petit écran, là ? Je ne suis pas Héphaïstos, mais je suppose que c’est le minuteur. Savez-vous par hasard quel est le réglage par défaut ?

Le policier et le garde forestier ont débattu entre eux dans la langue gutturale et monotone des blemmyes – on aurait dit deux ponceuses électriques échangeant en morse. J’ai jeté un coup d’œil à Meg, qui n’avait pas bougé d’un pouce et grelottait toujours en marmonnant des « shumma-shumma ».

Le garde forestier a souri d’un air content de lui.

– Eh bien, monsieur, puisque je suis le seul à avoir étudié le schéma, j’ai décidé que je pouvais vous donner la réponse en toute sécurité. Le réglage par défaut est de cinq secondes.

– Ah bon. (Quelques abeilles-fantômes ont grimpé dans ma gorge.) Par conséquent, quand vous aurez relié le câble, il n’y aura pratiquement pas le temps de sortir de la grotte avant l’explosion de la bombe.

– Exactement ! (Nanette affichait un sourire rayonnant.) L’empereur a été très clair là-dessus : si Apollon et la gamine sortent de la grotte de l’Oracle, tuez-le et démolissez la caverne dans une forte explosion !

Le policier a froncé les sourcils.

– Non, a-t-il objecté. Il a dit de les tuer avec la forte explosion.

– Non monsieur, a dit le garde forestier. Il a dit de recourir à la forte explosion en cas de force majeure seulement. Qu’on pouvait tuer ces deux-là s’ils se montraient mais que sinon… (Il s’est tu et a gratté ses cheveux d’épaule.) Je m’embrouille, maintenant. La bombe, c’était pour quoi faire ?

J’ai muettement remercié les dieux que Commode ait envoyé des blemmyes et non des Germani pour cette mission. Bien sûr, cela signifiait sans doute qu’en cet instant même les Germani attaquaient mes amis à Waystation, mais je ne pouvais traiter qu’une giga-crise à la fois.

– Mes amis, ai-je dit, mes ennemis préférés, chers blemmyes. Ce que je veux dire, c’est la chose suivante : si vous activez la bombe, vous mourrez tous les trois, vous aussi. Êtes-vous prêts à mourir ?

Le sourire de Nanette s’est effacé.

– Ah. Hm…

– J’ai une idée. (Le garde forestier a agité frénétiquement l’index vers moi.) Et si vous, vous attachiez le câble après notre départ à nous trois ?

– Ne sois pas bête, a dit le policier. Il ne va pas se tuer et tuer la fille juste parce qu’on le lui aura demandé. (Il m’a coulé un regard prudemment optimiste.) Ou si ?

– Peu importe, a grondé Nanette. C’est à nous que l’empereur a ordonné de tuer Apollon et la fille. Il ne nous a pas dit de les convaincre de se tuer eux-mêmes.

Les deux autres ont acquiescé d’un murmure. Suivre les ordres au pied de la lettre était capital, bien sûr.

– J’ai une idée ! me suis-je exclamé – alors que je n’en avais pas l’ombre d’une.

J’avais espéré trouver un plan astucieux pour venir à bout des blemmyes et évacuer Meg. Jusqu’à présent, le plan astucieux se refusait à mon esprit. Sans compter ma promesse à Trophonios. J’avais juré de détruire l’Oracle. J’aurais préféré le faire sans y laisser ma peau.

Les blemmyes attendaient poliment que je continue. J’ai essayé de capter un peu de l’audace de Calypso. (Ô dieux, s’il vous plaît, ne lui dites jamais que j’ai puisé de l’inspiration dans son exemple.)

– C’est vrai que vous devez nous tuer vous-mêmes, ai-je commencé. Je peux comprendre ! Mais j’ai une solution qui réalisera tous vos objectifs : une forte explosion, détruire l’Oracle, nous tuer et vous en tirer vivants.

Nanette a hoché la tête.

– Le dernier point est un avantage, c’est sûr.

– Il y a un tunnel sous l’eau, juste là… (J’ai expliqué comment Meg et moi étions venus à la nage depuis la grotte de Trophonios.) Si vous voulez être sûrs de détruire la salle de l’Oracle, ce n’est pas ici que vous devez faire exploser la bombe. Il faut que quelqu’un emporte l’engin assez loin dans le tunnel, à la nage, qu’il active le minuteur et qu’il revienne, toujours à la nage. Moi, je ne suis pas assez fort, mais un blemmye y arriverait facilement.

Le policier a froncé les sourcils.

– Mais cinq secondes… Est-ce suffisant ?

– Ah, mais les minuteurs prennent deux fois plus de temps sous l’eau, c’est bien connu ! Vous auriez dix secondes.

– Tu en es sûr ?

Le policier lui a donné un coup de coude.

– Il vient de te dire que c’est bien connu ! Ne sois pas impoli !

Le policier s’est gratté la moustache avec le canon de son revolver, ce qui allait certainement à l’encontre des règles de sécurité.

– J’ai toujours pas bien compris pourquoi nous devions détruire l’Oracle, a-t-il repris. Nous ne pourrions pas juste vous tuer tous les deux… avec ce revolver mettons… et laisser l’Oracle tranquille ?

J’ai soupiré.

– Ce serait trop beau ! Mais, mon ami, ce serait trop risqué. Cette fille et moi, nous avons pu nous introduire dans la grotte et en ressortir avec notre prophétie, pas vrai ? Ça veut dire que d’autres intrus pourront en faire autant. C’est certainement à cela que pensait l’empereur quand il a ordonné la forte explosion. Vous vous voyez revenir ici avec votre bombe chaque fois que quelqu’un arriverait à entrer ?

Le policier a pris l’air horrifié.

– Oh, non, grands dieux !

– Quant à laisser l’Oracle intact, dans ce lieu où, manifestement, il y a des visites guidées pour les mortels, ben c’est dangereux ! Ne pas condamner la grotte de l’Oracle serait un grave manque de courtoisie de notre part.

– Mmm…

Les trois blemmyes ont courbé gravement la tête/la taille.

– Mais, a dit Nanette, si tu essaies de nous embobiner d’une manière ou d’une autre, excuse-moi de soulever cette possibilité…

– Non, non, je comprends tout à fait. Voilà ce que je te propose : va poser la bombe. Si tu reviens saine et sauve et que la cave explose dans les temps, alors tu pourras nous faire la politesse de nous tuer vite et sans douleur. Si ça se passe mal…

– Alors nous pourrons vous écarteler ! a suggéré le policier.

– Et piétiner vos corps ! Les réduire en bouillie ! a ajouté le garde forestier. Quelle idée magnifique ! Merci !

J’ai essayé de maîtriser ma nausée.

– Je t’en prie.

Nanette a examiné la bombe, pressentant peut-être qu’il subsistait quelque chose de boiteux dans mon plan. Loués soient les dieux, elle n’a pas trouvé quoi – ou alors elle était trop polie pour exprimer ses réserves.

– Bien, a-t-elle fini par dire. En ce cas, je reviens !

Elle a attrapé l’engin explosif et sauté dans l’eau, ce qui me donnait quelques belles secondes pour trouver un plan qui nous épargnerait de finir en bouillie. Enfin, le noir nuage se bordait d’or !
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Ton fruit préféré ?

Ne dis surtout pas raisins

Ni même pomme ou figue !




Pauvre Nanette.

Je me demande ce qui a traversé son esprit quand elle a découvert qu’un minuteur réglé sur cinq secondes prenait toujours exactement cinq secondes sous l’eau. Quand l’engin a explosé, elle a dû laisser échapper un dernier juron grossier, du style : « Oh, crotte de bique. »

J’aurais peut-être eu de la peine pour elle si elle n’avait pas eu, au départ, l’intention de me tuer.

La grotte a tremblé. Des stalactites mouillées sont tombées dans le lac, certaines heurtant dans un fracas retentissant les coques des barges. Une poussée d’air a jailli du milieu du lac, soulevant l’embarcadère et emplissant la caverne d’une légère odeur de rouge à lèvres à la mandarine.

Le policier et le garde forestier m’ont regardé en fronçant les sourcils.

– Tu as fait sauter Nanette. Ce n’était pas poli.

– Attendez ! ai-je glapi. Elle est sans doute encore en train de nager. Il est long, ce tunnel.

J’avais gagné trois ou quatre secondes, au cours desquelles l’astucieux plan d’évasion ne s’est toujours pas présenté à mon esprit. Pourvu, au moins, que la mort de Nanette n’ait pas été inutile. J’espérais que l’explosion ait détruit la grotte de l’Oracle, comme l’avait souhaité Trophonios, mais je ne pouvais pas en avoir la certitude.

Meg n’avait pas repris connaissance ; elle grelottait et marmonnait toujours. Il fallait que je la ramène à Waystation et que je l’asseye au plus vite sur le trône de la Mémoire, mais deux blemmyes me barraient encore le chemin. J’avais les mains trop engourdies pour me servir d’un arc ou d’un ukulélé. Si seulement j’avais une autre arme… Même un bandana brésilien magique à secouer sous le nez de mes ennemis, ça aurait fait l’affaire ! Ah, que n’étais-je parcouru d’une onde de force divine !

– Bon, Apollon, a fini par dire le garde forestier. Tu préfères qu’on te piétine ou qu’on t’écartèle d’abord ? C’est bien normal qu’on te laisse choisir.

– C’est très poli, en suis-je convenu. (Et soudain, j’ai écarquillé les yeux de stupeur.) Oh, par les dieux, regardez ! Là-bas !

Il faut me pardonner. Je sais, cette diversion est complètement éculée. Elle remonte à avant les rouleaux de papyrus, c’est dire si elle est vieille : elle a été consignée pour la première fois sur des tablettes d’argile, en Mésopotamie. Il n’empêche, les blemmyes sont tombés dans le panneau.

« Regarder là-bas », c’était toute une affaire, pour eux. Ils ne pouvaient pas donner un simple coup d’œil, vu qu’ils ne pouvaient pas tourner la tête sans tourner tout le corps. Ils ont donc pivoté à petits pas de canard sur cent quatre-vingts degrés.

Je n’avais pas d’autre astuce en stock. Je savais juste que je devais sauver Meg et sortir d’ici. C’est alors qu’une réplique a secoué la caverne. Les blemmyes ont perdu l’équilibre et j’en ai profité. D’un coup de pied, j’ai expédié le garde forestier dans le lac. Pile au même moment, un gros morceau de la voûte s’est détaché et abattu sur la tête dudit garde forestier, telle une grêle de gros appareils électroménagers. Le blemmye a disparu, avalé par l’eau bouillonnante.

J’en suis resté sidéré. J’étais pratiquement sûr que ce n’était pas moi qui avais fait s’écrouler toute une portion de la voûte. Alors, un simple coup de chance ? À moins que ce ne fût l’esprit de Trophonios qui m’ait accordé une faveur d’adieu, malgré tout, pour avoir détruit sa grotte. Écraser quelqu’un sous une pluie de pierres ressemblait bien au genre de faveurs qu’il pouvait accorder.

Le policier n’avait carrément rien remarqué. Il s’est retourné à petits pas vers moi, l’air perplexe :

– Je ne vois rien de… Une seconde. Où est passé mon ami ?

– Hein ? Quel ami ?

Un tic nerveux a secoué son impressionnante moustache.

– Ben… Eduardo, a-t-il dit. Le garde forestier.

J’ai feint la confusion.

– Un garde forestier ? Ici ?

– Oui, il était juste là.

– Ça ne me dit rien du tout.

La caverne a tremblé de nouveau. Malheureusement, aucun autre fragment de roche n’a eu l’obligeance de se détacher pour écraser mon dernier ennemi.

– Bon, a dit le policier. Il a peut-être dû partir. Tu m’excuseras, mais je vais devoir vous tuer à moi tout seul, maintenant. J’ai des ordres.

– Oui, bien sûr, mais…

Le policier ne voulait plus rien entendre. Il m’a attrapé par l’avant-bras et m’a broyé le cubitus et le radius sous sa poigne de fer. J’ai hurlé de douleur. Mes genoux ont cédé.

– Laisse la fille partir, ai-je gémi. Tue-moi et laisse-la partir.

Je me suis étonné moi-même. Ce n’était pas ce que j’avais prévu comme ultimes paroles. J’avais espéré, si je venais à mourir, avoir le temps de composer une ballade retraçant mes glorieux exploits – une très longue ballade. Or je me retrouvais, en ce dernier instant de ma vie, à demander grâce non pas pour moi, mais pour Meg McCaffrey.

J’aimerais m’attribuer le mérite de ce qui s’est passé ensuite. J’aimerais penser que mon noble geste d’abnégation a prouvé ma valeur et fait venir nos sauveurs du plan éthéré où ils flottaient. Mais le plus probable, c’est qu’ils étaient déjà dans le secteur, en train de chercher Meg, et qu’ils ont entendu mon hurlement de douleur.

Poussant des cris de bataille à vous figer le sang, trois karpoi ont déboulé du tunnel, se sont propulsés vers le policier et ont atterri sur son visage.

Le blemmye a titubé sur l’embarcadère tandis que les trois esprits des céréales et des fruits, hurlant toujours, le mordaient et griffaient, tel un banc de piranhas ailés à la saveur fruitée… ce qui, en y repensant, ne les fait pas beaucoup ressembler à des piranhas.

– S’il vous plaît, lâchez-moi ! a supplié le policier. S’il vous plaît, merci.

Mais les karpoi n’en avaient rien à faire, de la politesse. Au bout de vingt secondes de pêchrise sauvage, il n’est plus resté du policier qu’un tas de cendres de monstre, quelques lambeaux de tissu et des poils de moustache.

Le karpos du milieu a recraché un objet qui avait peut-être été autrefois le revolver du policier. Il a agité ses ailes feuillues. J’ai compris qu’il s’agissait de notre ami habituel, le fameux Brugnon, parce que ses yeux brillaient d’une lueur un peu plus méchante et que sa couche-culotte pendait un peu plus dangereusement.

J’ai soutenu mon bras cassé de mon autre main.

– Merci, Brugnon ! Je ne sais pas comment je pourrai jamais…

Il m’a ignoré pour voler auprès de Meg.

Les deux karpoi restants m’ont scruté avec des yeux affamés.

– Brugnon, ai-je geint, tu peux leur dire que je suis un ami ? S’il te plaît ?

Brugnon poussait des cris inconsolables. Il grattait la terre et les cailloux autour des jambes de Meg, comme on le fait pour planter un arbrisseau.

– Brugnon ! ai-je appelé de nouveau. Je peux l’aider mais il faut que je la ramène à Waystation. Le trône de la Mémoire…

La nausée déformait ma vision. Tout, devant moi, est devenu vert.

Quand j’ai pu y voir clair de nouveau, j’ai découvert Brugnon et les deux autres karpoi alignés devant moi, qui me dévisageaient.

– Brugnon ? a demandé Brugnon.

– Oui, ai-je dit d’une voix rauque. Nous devons la conduire rapidement à Indianapolis. Si tes amis et toi… euh, je ne crois pas que nous ayons été présentés. Je suis Apollon.

Brugnon a montré du doigt son acolyte de droite :

– Brugnon. (Puis le bébé karpos à sa gauche.) Brugnon.

– Je vois. (J’ai fait un effort pour réfléchir. La douleur qui broyait mon bras remontait jusque dans ma mâchoire.) Écoutez-moi. Je… j’ai une voiture. Une Mercedes rouge, juste à côté. Si je peux y arriver, je pourrai conduire Meg à… à…

J’ai baissé les yeux sur mon avant-bras. Il était en train de se parer de somptueuses teintes violettes et orangées, comme un coucher de soleil sur la mer Égée.

Mon esprit a sombré entre des vagues de douleur sous ce ravissant coucher de soleil.

– Je reviens tout de suite, ai-je marmonné.

J’ai perdu connaissance.
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Waystation meurtrie

Tu nous le paieras, Commode,

On n’fait pas crédit




J’ai très peu de souvenirs du trajet de retour.

Brugnon et ses deux amis se sont débrouillés pour nous trimballer, Meg et moi, hors du réseau de grottes, puis nous hisser dans la Mercedes. Le plus troublant, c’est que les trois karpoi nous ont conduits à Indianapolis pendant que Meg grelottait et marmonnait sur le siège passager et que je gisais, gémissant, sur la banquette arrière.

Ne me demandez pas comment trois karpoi ont conjugué leurs forces pour conduire une voiture. Je ne saurais pas vous dire qui était au volant, qui à l’accélérateur, qui à la pédale de frein. Ce n’est pas le genre de performance qu’on attend d’un fruit comestible.

Tout ce que je sais, c’est que lorsque j’ai plus ou moins repris connaissance, nous arrivions à la lisière de la ville.

Mon avant-bras cassé était enveloppé de feuilles d’arbres collées avec de la sève. Je ne me souvenais pas du tout d’avoir reçu ce traitement, mais ça allait beaucoup mieux : la douleur était toujours présente, mais elle n’était plus insoutenable. Je me suis estimé heureux que les esprits des céréales et des fruits n’aient pas tenté de me planter et de m’arroser.

Je suis parvenu à passer en position assise au moment où les karpoi engageaient ma Mercedes dans Capital Street. Devant nous, des voitures de police barraient la route. De grands chevalets de signalisation rouges annonçaient : URGENCE : FUITE DE GAZ. MERCI DE VOTRE PATIENCE !

Une fuite de gaz. Une fois de plus, Léo Valdez avait deviné juste. À supposer qu’il soit encore en vie, il allait nous en rebattre les oreilles pendant des semaines.

Quelques pâtés de maisons au-delà des barricades, une colonne de fumée noire montait de l’emplacement approximatif de Waystation. Mon cœur s’est fracturé plus douloureusement encore que mon bras. J’ai jeté un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord. En tout et pour tout, notre expédition avait duré moins de quatre heures. J’avais l’impression qu’une vie s’était écoulée – une vie divine.

J’ai parcouru le ciel du regard. Je n’y ai pas vu de rassurant dragon de bronze en vol, ni de vaillants griffons défendant leur nid. Si Waystation était tombée… Non, je devais rester positif. Je n’allais pas laisser mes peurs attirer d’autres essaims d’abeilles prophétiques.

– Brugnon, ai-je dit. J’ai besoin que tu…

J’ai porté le regard vers l’avant de la voiture et sauté en l’air, au risque de me cogner la tête au plafond. Brugnon et ses amis me regardaient, alignés tous les trois, le menton sur l’arrière du siège conducteur, tels les trois singes de la sagesse – Je ne vois rien, Je n’épluche rien, Je ne mange rien.

– Euh… ouais, salut. S’il te plaît, il faut que tu restes auprès de Meg. Que tu la protèges à tout prix.

Brugnon en chef a montré ses dents acérées et grondé :

– Brugnon.

J’ai pris ça pour un oui.

– Il faut que j’aille voir ce qui se passe à Waystation, nos amis sont en danger. Si je ne reviens pas… (Ma gorge s’est serrée.) Alors il faudra que tu cherches le trône de la Mémoire. Il faut asseoir Meg dans cette chaise, c’est la seule chose qui peut guérir son esprit.

J’ai regardé les trois paires d’yeux vert fluo. Je ne savais pas si les karpoi comprenaient ce que je racontais et je ne savais pas non plus comment ils pourraient suivre mes instructions. Car si la bataille était perdue, si le trône de la Mémoire avait été pris ou détruit… Non. Penser comme ça, c’était donner du pollen aux abeilles !

– Écoutez… veillez sur elle, ai-je supplié.

Je suis sorti de voiture et j’ai vaillamment vomi sur le trottoir. Des émojis roses dansaient devant mes yeux. Je me suis avancé clopin-clopant dans la rue dans mes vêtements mouillés qui sentaient le guano de chauve-souris et les excréments de serpent, le bras couvert d’un emplâtre de feuilles et de sève. Ce n’était pas mon entrée au combat la plus glorieuse.

Personne ne m’a arrêté aux barricades. Les policiers en faction (de simples mortels, ai-je deviné) avaient l’air plus intéressés par leurs smartphones que par la fumée qui s’élevait derrière eux. Peut-être que la Brume leur cachait la réalité de la situation. Peut-être qu’ils se disaient que si un vagabond en haillons avait envie de rejoindre le site d’une fuite de gaz, ils n’allaient pas l’en empêcher. Ou bien encore, peut-être qu’ils étaient absorbés par une épique bataille de gym de Pokémon Go.

Dès le premier carrefour à l’intérieur de la zone barrée, j’ai vu un bulldozer en feu. J’ai soupçonné qu’il était passé sur une mine terrestre à la sauce Valdez car, en plus d’être à moitié démoli et en flammes, il était couvert de smileys autocollants et de crème chantilly.

J’ai pressé le pas. J’ai repéré d’autres bulldozers défoncés, des gravats, des voitures bousillées et des tas de poussière de monstres, mais aucun corps. Cela m’a un peu remonté le moral. Juste avant le rond-point d’Union Station, j’ai entendu un bruit d’épées qui s’entrecroisaient, puis un coup de feu et un grondement qui ressemblait à un coup de tonnerre.

Jamais je n’avais été aussi heureux d’entendre une bataille en cours : ça voulait dire que tout le monde n’était pas mort.

Je me suis mis à courir, malgré les protestations de mes jambes épuisées.

J’ai débouché sur la place et me suis trouvé en plein combat. Un guerrier demi-dieu a foncé vers moi, le regard meurtrier. C’était un adolescent que je n’avais jamais vu, en armure de style romain sur des vêtements de tous les jours. Heureusement, il avait déjà pris de sérieux coups. Ses yeux étaient tellement gonflés qu’il pouvait à peine les ouvrir. Son plastron de bronze était cabossé comme un toit de tôle après la grêle. Il peinait à tenir son épée. Je n’étais guère en meilleure forme, mais je carburais à la colère et à l’énergie du désespoir. Je suis arrivé à récupérer mon ukulélé et je l’ai asséné sur la tête du demi-dieu.

Il s’est affaissé à mes pieds.

Je me suis senti plutôt fier de mon acte héroïque, mais ça n’a duré que le temps de lever la tête : au milieu du rond-point, juché sur la fontaine et cerné de Cyclopes, se tenait mon étudiant en comptabilité préféré, dans une posture d’ancien dieu de la guerre. Il faisait tournoyer une arme de bronze qui ressemblait à une crosse de hockey à lame extra-large. Chacun de ses moulinets envoyait des vrilles d’électricité crépitante parmi ses ennemis. Chaque frappe désintégrait un Cyclope.

Jamie me plaisait encore plus qu’avant, maintenant. Je n’avais jamais eu beaucoup d’affection pour les Cyclopes… Néanmoins la façon dont il maniait la foudre me déconcertait. Je reconnaissais toujours le pouvoir de Zeus en action. J’avais suffisamment tâté de ses éclairs pour ça. Mais l’électricité de Jamie était différente : une odeur d’ozone plus humide, un ton de rouge plus foncé pour les déflagrations. J’aurais aimé pouvoir l’interroger à ce sujet, mais il avait l’air occupé.

Divers autres combats, plus petits, faisaient rage çà et là sur la place. Les défenseurs de Waystation semblaient avoir le dessus. Panther Kowalski sautait d’ennemi en ennemi, fauchant avec une égale aisance blemmyes, guerriers à tête de chien et centaures sauvages. Elle avait une incroyable capacité à décocher ses flèches tout en se mouvant, à éviter les contre-attaques et à viser les rotules de ses victimes. En tant qu’archer, j’étais impressionné. Si j’avais eu mes pouvoirs divins, je lui aurais fait l’honneur de fabuleuses récompenses, telles qu’un carquois magique, et peut-être même un exemplaire dédicacé de ma compil de mes meilleurs tubes sur disque vinyle.

Dans l’allée de l’hôtel, Sssssarah la drakaina était assise, appuyée contre une boîte aux lettres, ses jambes-serpents enroulées autour de son corps, le cou gros comme un ballon de basket-ball. J’ai couru auprès d’elle, craignant qu’elle soit blessée. C’est alors que j’ai vu que la bosse qui enflait son cou avait la forme d’un casque gaulois. Et que sa poitrine et son ventre étaient eux aussi bien gonflés.

Elle m’a souri avec indolence :

– Ççççça va ?

– Sssssarah, as-tu avalé un Germanus tout entier ?

– Non. (Elle a roté. L’effluve qu’elle a émis sentait indiscutablement le barbare, avec une pointe de muscade.) Enfin, peut-être que sssssi.

– Où sont les autres ? (Je me suis baissé juste à temps pour éviter une flèche argentée, qui m’est passée au ras de la tête et a fait voler en éclats le pare-brise d’une Subaru.) Où est Commode ?

Sssssarah a tendu le bras vers Waystation.

– À l’intérieur, je crois. Il est entré en tuant tout sssssur ssssson passsssage.

Sssssarah n’avait pas l’air plus inquiète que ça, sans doute parce qu’elle avait sommeil et le ventre plein. La colonne de fumée noire que j’avais remarquée plus tôt s’échappait d’un trou dans le toit de Waystation. Vision encore plus douloureuse, une aile de dragon en bronze gisait sur les bardeaux verts, comme une aile d’insecte sur un adhésif tue-mouches.

J’ai senti la rage bouillonner en moi. Qu’il s’agisse du char du soleil, de Festus ou d’un bus scolaire, je n’admets pas que quiconque touche à ma monture.

Le grand portail d’entrée d’Union Station avait sauté. Je me suis engouffré à l’intérieur, passant devant des tas de briques et de poussière de monstres, des meubles en flammes et un centaure qui pendait tête en bas, ruant et hennissant dans un piège à filet.

Dans un escalier, une Chasseresse d’Artémis gémissait de douleur tandis qu’une de ses camarades pansait sa jambe blessée. Quelques pas plus loin, un demi-dieu que je n’ai pas reconnu gisait, inerte. Je me suis accroupi près de lui : un garçon d’environ seize ans, mon âge de mortel. Je n’ai pas trouvé son pouls. J’ignorais dans quel camp il s’était battu, mais ça n’avait pas d’importance. Dans un cas comme dans l’autre, sa mort était un terrible gâchis. J’avais commencé à penser qu’une vie de demi-dieu, ce n’était peut-être pas aussi interchangeable que nous, les dieux, nous plaisions à le croire.

J’ai traversé d’autres couloirs en comptant sur Waystation pour m’envoyer dans la bonne direction. Brusquement, j’ai débouché dans la bibliothèque où j’avais passé un moment la veille au soir. La scène que j’ai découverte m’a frappé avec la violence explosive d’une Betty la Sauteuse.

Le corps d’une griffonne gisait sur la table. Je me suis précipité auprès d’elle avec un sanglot d’effroi. L’aile gauche d’Héloïse était repliée sur son corps comme un linceul. Sa tête formait un angle contre-nature. Autour de la table, le sol était jonché d’armes brisées, d’armures cabossées et de poussière de monstres. Elle était morte en décimant de nombreux ennemis… mais elle était morte.

Les larmes me brûlaient les yeux. J’ai pris doucement sa tête entre mes mains, senti l’odeur propre du foin et des plumes de mue.

– Oh, Héloïse. Tu m’as sauvé la vie. Pourquoi n’ai-je pas pu te sauver à mon tour ?

Où se trouvait son compagnon, Abélard ? Leur œuf était-il en sécurité ? Je ne savais pas lequel était le plus terrible : que toute la famille des griffons soit décimée ou que le père et le petit à éclore soient contraints de vivre dans la douleur de ce deuil.

J’ai embrassé son bec. Il me faudrait attendre pour la pleurer comme elle le méritait. D’autres amis pouvaient encore avoir besoin d’aide.

Avec un regain d’énergie, j’ai gravi un escalier quatre à quatre.

Parvenu devant des portes battantes, je les ai poussées et suis entré en trombe dans la grande salle.

Il y régnait un calme inquiétant. Des volutes de fumée s’échappaient du toit par un trou béant, venues des perchoirs où le châssis en combustion d’un bulldozer était, curieusement, planté à la verticale. Le nid d’Héloïse et Abélard semblait intact, mais il n’y avait aucune trace du griffon ni de l’œuf. Du côté de l’atelier de Joséphine, la tête et le cou tranchés de Festus traînaient par terre ; la vie avait quitté les yeux de rubis du dragon et je ne voyais le reste de son corps nulle part.

Les canapés étaient éventrés et retournés. Les appareils de cuisine criblés de balles. En bref, l’étendue des dégâts était colossale.

Mais le problème le plus grave, c’était l’affrontement qui se jouait autour de la table.

Du côté le plus proche de moi, il y avait Joséphine, Calypso, Lityersès et Thalia Grace. Thalia bandait son arc. Lit’ brandissait son épée. Calypso avait les mains levées dans une posture d’art martial et Joséphine braquait sa mitraillette, la Petite Bertha.

De l’autre côté se tenait Commode tel qu’en lui-même, souriant de toutes ses dents malgré la balafre qui barrait son visage d’une diagonale sanguinolente. Une armure d’or impérial étincelait par-dessus sa tunique pourpre. Il tenait son épée, une spatha en or, avec désinvolture le long de son corps.

L’empereur était flanqué de deux gardes. Le Germanus de droite emprisonnait le cou d’Emmie d’un bras, et de l’autre lui appuyait une arbalète à crosse contre la tête. Georgina était avec sa mère ; Emmie serrait la fillette contre sa poitrine. La petite, hélas, semblait n’avoir pleinement recouvré sa santé mentale que pour être confrontée à cette nouvelle horreur.

À la gauche de Commode, le second Germanus tenait Léo Valdez en otage dans une prise similaire.

J’ai serré rageusement les poings.

– Quelle infamie ! Commode, relâche-les !

– Salut Lester ! s’est écrié joyeusement Commode. Tu arrives juste au bon moment !
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Pour l’affrontement

Photos au flash interdites

Oups, au temps pour moi.




Les doigts de Thalia serraient la corde de son arc. Une goutte de sueur, argentée comme de l’eau de lune, a perlé à la lisière de son oreille.

– Un seul mot de ta part, m’a-t-elle dit, et je perce un trou entre les deux yeux de ce crétin d’empereur.

Offre tentante, mais je savais qu’elle bluffait. Thalia était tout aussi terrifiée que moi à l’idée de perdre Léo, Emmie… et surtout la pauvre Georgie, qui en avait déjà tant vu. À mon avis, hélas, aucune de nos armes ne pouvait tuer un immortel de l’envergure de Commode, encore moins avec le renfort de ses deux gardes. Quelle que soit la vitesse avec laquelle nous les attaquerions, nous ne pourrions pas sauver nos amis.

Joséphine a raffermi sa prise sur sa mitraillette. Son bleu de mécano était maculé de sang, de poussière et de bave de monstre. Ses courts cheveux argentés luisaient de sueur.

– Ça va aller, mon bébé, a-t-elle dit à mi-voix. Garde ton calme.

Je me suis demandé si elle s’adressait à Emmie, à Georgie ou à elle-même.

À côté d’elle, Calypso tenait les mains figées à mi-hauteur devant elle, comme si elle était à son métier et réfléchissait à ce qu’elle allait tisser. Ses yeux étaient rivés sur Léo. Elle a secoué imperceptiblement la tête, peut-être pour lui dire : « Fais pas l’idiot. » (C’était une chose qu’elle lui disait souvent.)

Lityersès était le plus près de moi. Sa blessure à la jambe s’était remise à saigner à travers les pansements. Il avait les cheveux et les vêtements roussis comme s’il avait traversé une haie de lance-flammes, et son tee-shirt RAZIBUS & SONS avait pris une couleur de marshmallow caramélisé. Seules les lettres ZIBUS étaient encore lisibles.

À en juger par l’arête ensanglantée de la lame de son épée, c’était lui qui avait infligé à Commode la vilaine estafilade qui lui barrait le visage.

– Il n’y a aucune bonne solution, a marmonné Lit’ à mon oreille. Quelqu’un va mourir.

– Non, ai-je dit à voix haute. Thalia, baisse ton arc.

– Pardon ?

– Joséphine, ta mitraillette aussi. S’il te plaît.

Commode a gloussé.

– Oui, a-t-il dit, vous avez intérêt à écouter Lester, vous tous ! Et toi, ma chère Calypso, si tu essaies encore une fois d’invoquer un de tes esprits du vent, je tue ton petit copain que voici.

J’ai jeté un coup d’œil à l’enchanteresse :

– Tu as invoqué un esprit du vent ?

Elle a hoché la tête. Elle semblait ailleurs, troublée.

– Un petit, a-t-elle ajouté.

– Le vrai sujet, a lancé Léo, c’est que je ne suis pas petit. On n’est pas dans Scarface, il va pas nous la jouer « Dis bonjour à mon petit copain ». (Il a levé les mains malgré le bras du Germanus qui se resserrait autour de son cou.) En plus, les gars, tout va bien. J’ai la situation sous contrôle.

– Léo, ai-je dit d’une voix calme, tu as un barbare de plus de deux mètres qui te braque une arbalète sur la tempe.

– Ouais, je sais, ça fait partie du plan !

Là-dessus, il m’a gratifié d’un clin d’œil appuyé. De deux choses l’une : soit il avait un plan (peu probable ; durant toutes ces semaines que j’avais partagées avec lui, je l’avais toujours vu fonctionner au bluff, à l’humour ou à l’improvisation), soit il comptait sur moi pour en formuler un.

Commode a levé deux doigts.

– Albatrix, a-t-il dit, si le demi-dieu l’ouvre encore, tu as ma permission de le tuer.

Le Germanus a acquiescé d’un grognement. Léo l’a bouclé, mais je lisais dans ses yeux que même sous une menace de mort, il lui en coûtait de ravaler une repartie spirituelle.

– Bien ! a repris Commode. Comme je le disais avant l’arrivée de notre ami Lester, je veux le trône de Mnémosyne. Où est-il ?

Loués soient les dieux… Le trône était toujours caché, ce qui signifiait que Meg pouvait encore y recourir pour retrouver sa santé mentale. Cette pensée a renforcé ma détermination.

– Es-tu en train de me dire, ai-je demandé, que ta grande armée a cerné ce bâtiment, l’a envahi et n’a pas été fichue de trouver une chaise ? C’est tout ce qui te reste, deux Germani mous du neurone et quelques otages ? Eh ben, quel piètre empereur tu fais ! Ton père, par contre, Marc Aurèle, lui, c’était un empereur digne de ce nom.

L’expression de Commode s’est durcie. Son regard s’est assombri. Je me suis souvenu d’un incident jadis, dans sa tente de campagne. Un domestique avait renversé du vin sur la toge de mon ami, par maladresse. Commode avait eu la même expression quand il avait battu le garçon presque à mort avec une coupe en plomb. À l’époque, en tant que dieu, j’avais juste trouvé la scène déplaisante. Aujourd’hui je savais ce que c’était, de subir la cruauté de Commode.

– Je n’ai pas dit mon dernier mot, Lester, a-t-il craché hargneusement. Je l’admets, ce fichu bâtiment m’a donné plus de fil à retordre que je ne pensais. C’est la faute de mon ancien préfet, Alaric. Il était scandaleusement mal préparé. J’ai dû le tuer.

– Honteux, a murmuré Lityersès.

– Mais pour la plupart, mes troupes sont juste perdues, a continué Commode. Elles vont revenir.

– Perdues ? (Je me suis adressé à Joséphine.) Où sont-elles passées ?

Jo n’a pas quitté Emmie et Georgie des yeux, mais j’ai perçu de la fierté dans sa réponse :

– De ce que m’en dit Waystation, près de la moitié de son armée de monstres a disparu par une glissière géante marquée LINGE SALE. Le reste s’est retrouvé dans la chaufferie. On ne revient pas de la chaufferie.

– Peu importe ! a coupé Commode d’un ton cinglant.

– Quant à ses mercenaires, a poursuivi Joséphine, ils ont atterri au palais des congrès de l’Indiana. À l’heure qu’il est, ils essaient de retrouver leur chemin dans le dédale du Salon de la maison et du jardin.

– Les soldats, ça se remplace ! a crié Commode. (Des gouttes de sang sont tombées de sa balafre récente, s’écrasant sur son armure et sa toge.) Tes amis ici présents, c’est plus difficile, n’est-ce pas ? Et le trône de la Mémoire lui aussi, il est irremplaçable. Je vous propose un marché. Je prends le trône. Je tue Lester et la fille, je rase ce bâtiment. C’est ce que la prophétie m’a indiqué de faire et je ne discute jamais les oracles ! En échange, tous les autres, vous êtes libres. Je n’ai pas besoin de vous.

– Jo.

Emmie avait prononcé le nom de sa compagne comme un ordre. Voulait-elle dire : Tu ne peux pas le laisser gagner, ou Tu ne peux pas laisser Georgina mourir ? Toujours est-il que j’ai lu sur le visage d’Emmie la même indifférence à sa vie de mortelle qu’elle avait démontrée jeune princesse en se jetant du haut de la falaise. Peu lui importait de mourir, du moment que c’était elle qui choisissait les conditions de sa mort. La lueur déterminée qui brillait dans son regard ne s’était pas ternie en trois mille ans.

Lueur… lumière…

Un frisson m’a parcouru l’échine. Je me suis souvenu d’une chose que Marc Aurèle disait souvent à son fils, et qui allait devenir une citation célèbre de son livre, Pensées pour moi-même : « Considère que tu es mort. Tu as vécu ta vie. Maintenant prends ce qu’il en reste et vis-le comme il convient. Ce qui ne transmet pas de lumière crée sa propre obscurité. » Commode détestait ce conseil. Il le trouvait étouffant, moralisateur, impossible à appliquer.

Qu’est-ce que ça voulait dire, « comme il convient » ? Commode avait l’intention de vivre éternellement. Il comptait repousser l’obscurité avec les cris de la foule et les paillettes du spectacle.

Mais il ne créait pas de lumière.

Contrairement à Waystation. Marc Aurèle aurait approuvé ce lieu. Emmie et Joséphine vivaient comme il convient le temps qu’il leur restait, offrant de la lumière à tous ceux qui venaient ici. Pas étonnant que Commode les détestât. Pas étonnant qu’il tînt si fort à détruire cette menace à son pouvoir.

Apollon, avant tout, était le dieu de la lumière.

– Commode. (Je me suis dressé de toute ma taille – ce qui fut vite fait.) Il n’y a qu’un seul marché et le voici. Tu vas relâcher tes otages. Tu vas partir d’ici les mains vides et ne jamais revenir.

L’empereur a éclaté de rire.

– Sûr que ça aurait plus de poids venant d’un dieu que d’un adolescent boutonneux ! a-t-il ricané.

Ses Germani, pourtant formés à rester impassibles, ont esquissé des sourires méprisants. Ils ne me craignaient pas. En l’occurrence, ça m’arrangeait plus qu’autre chose.

– Je suis toujours Apollon. (J’ai ouvert grand les bras.) C’est ta dernière chance de partir de ton plein gré.

J’ai vu une étincelle de doute clignoter dans les yeux de l’empereur.

– Qu’est-ce que tu vas faire, tu vas me tuer ? Contrairement à toi, Lester, je suis immortel. Tu ne peux pas me tuer.

– Je n’ai pas besoin de te tuer. (Je me suis rapproché du bord de la table.) Regarde-moi bien. Ne reconnais-tu pas ma nature divine, mon vieil ami ?

– Je reconnais le traître qui m’a étranglé dans mon bain ! a persiflé Commode. Je reconnais le soi-disant dieu qui m’a promis sa bénédiction avant de m’abandonner ! (Sa voix était empreinte d’une douleur qu’il cherchait à masquer par un ton méprisant et arrogant.) Tout ce que je vois, c’est un ado bedonnant qui a des problèmes de peau. Et tu aurais intérêt à aller chez le coiffeur, aussi.

– Mes amis, ai-je dit aux autres, je veux que vous détourniez le regard. Je vais révéler ma véritable forme divine.

N’étant pas idiots, Emmie et Léo ont fermé les yeux bien fort. Emmie a couvert le visage de Georgina de sa main. J’espérais que mes amis de mon côté de la table écouteraient, eux aussi. Je devais croire qu’ils me faisaient confiance, malgré mes échecs, malgré mon apparence.

– Tu es mouillé et couvert de fientes de chauves-souris, Lester, s’est moqué Commode. Tu n’es qu’un môme pitoyable qui s’est fait balader dans les ténèbres. Ces ténèbres sont encore en toi, dans ton esprit. Je vois la peur dans tes yeux. C’est ça, ta forme véritable, Apollon ! Tu n’es qu’un imposteur !

Apollon. Il m’avait appelé par mon nom.

J’ai vu la terreur qu’il essayait de cacher, mais aussi un certain respect. Je me suis souvenu de ce que Trophonios m’avait dit : Commode envoyait des domestiques chercher ses réponses dans les grottes, il ne voulait pas y mettre les pieds en personne. Car même s’il avait grand besoin de l’Oracle des Ténèbres, il redoutait ce que celui-ci pouvait lui montrer, les peurs profondes dont cet essaim d’abeilles pouvait se nourrir.

J’avais survécu à un voyage qu’il n’oserait jamais entreprendre.

– Contemplez, ai-je dit.

Commode et ses hommes auraient pu détourner le regard. Ils ont choisi de ne pas le faire. Forts de leur mépris et de leur orgueil, ils ont relevé mon défi.

Mon corps a surchauffé, chaque particule s’est allumée dans une réaction en chaîne. Telle l’ampoule de flash la plus puissante du monde, j’ai inondé la pièce de mon rayonnement. Je suis devenu pure lumière.

Cela n’a duré qu’une microseconde. Puis les hurlements ont commencé. Les Germani ont basculé en arrière et leurs arbalètes sont parties toutes seules. Une flèche est passée au ras de la tête de Léo et s’est fichée dans un canapé ; l’autre s’est fracassée au sol, jonchant le carrelage d’éclats de bois.

Mélodramatique jusqu’au bout, Commode a pressé les mains contre son visage en hurlant :

– MES YEUX !

Ma force est retombée. Je me suis retenu à la table.

– Il n’y a plus de danger, ai-je dit à mes amis.

Léo a échappé à son Germanus. Il s’est élancé vers Emmie et Georgina et tous les trois se sont esquivés tandis que Commode et ses hommes, complètement aveugles à présent, les orbites crachant la vapeur, titubaient en hurlant. Là où s’étaient tenus les ravisseurs et leurs otages, leurs silhouettes étaient pyrogravées sur le carrelage. Les détails des murs de briques semblaient en haute définition. La tapisserie du canapé le plus proche, jusque-là rouge foncé, était devenue rose ; la toge pourpre de Commode décolorée en mauve pâle.

Je me suis tourné vers mes amis. Leurs vêtements à eux aussi avaient éclairci de plusieurs tons. Ils avaient tous les cheveux teintés comme par un balayage, surtout sur le tour du visage, mais tous aussi avaient eu la sagesse de fermer les yeux.

Thalia m’a examiné avec stupeur.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi tu es bronzé ?

J’ai baissé les yeux sur mes bras. C’était vrai, ma peau avait pris une couleur d’écorce d’érable. Mon plâtre de feuilles et de sève avait disparu sous le rayonnement, laissant mon bras parfaitement consolidé. J’ai trouvé que ça m’allait très bien, ce bronzage express, tout en souhaitant que je pourrais redevenir un dieu avant de découvrir quel horrible cancer de la peau je m’étais infligé. Un peu tard, j’ai mesuré l’ampleur du danger auquel je m’étais exposé. J’étais bel et bien parvenu à révéler ma véritable forme divine. J’étais devenu pure lumière. Stupide Apollon ! Incroyable, merveilleux, stupide Apollon ! Ce corps mortel n’était pas fait pour être le véhicule d’une telle puissance. J’avais de la chance de ne pas avoir grillé instantanément, comme une ampoule de flash d’autrefois.

Commode a mugi. Il a attrapé la première chose qui lui est tombée sous la main, en l’occurrence un de ses Germani, et l’a fait tournoyer au-dessus de sa tête.

– Je vous tuerai tous !

Et il a projeté son garde du corps aveugle en direction de la voix de Thalia. Comme nous avions encore l’usage de nos yeux, nous nous sommes écartés facilement pour éviter de jouer les quilles de bowling. Le Germanus s’est écrasé contre le mur d’en face avec une telle force qu’il a volé en poussière jaune, laissant une très belle œuvre d’expressionnisme abstrait sur les briques.

– J’ai pas besoin d’y voir pour vous tuer ! a beuglé Commode, qui a donné un coup d’épée à la verticale, emportant un gros morceau de la table.

– Commode, ai-je averti, tu vas quitter cette ville et ne plus jamais y revenir, sinon je te prendrai plus que ta vue.

Pour toute réponse, il s’est rué vers moi. J’ai fait un pas de côté. Thalia a décoché une flèche, mais Commode se mouvait trop rapidement. C’est le second Germanus qui a été touché ; avec un grognement de surprise, il est tombé à genoux et s’est effrité.

Commode a buté contre une chaise et s’est étalé de tout son long. Soyons clairs : ce n’est jamais bien de prendre plaisir aux déboires de quelqu’un qui n’y voit pas, mais en cette rare occasion, je n’ai pas pu m’en empêcher. Si une personne au monde méritait de se vautrer, pour le dire crûment, c’était l’empereur Commode.

– Tu vas partir, lui ai-je dit de nouveau. Et tu ne reviendras pas. Ton règne à Indianapolis est terminé.

– Commodianopolis ! a-t-il protesté rageusement.

Il s’est relevé avec effort. Son armure présentait de nouvelles bosses. La balafre à son visage ne s’était pas arrangée. Un petit bonhomme en cure-pipes – sans doute l’œuvre de Georgina – s’était pris dans les poils de sa barbe broussailleuse, tel un alpiniste.

– Tu n’as rien gagné du tout, Apollon ! a-t-il repris d’un ton menaçant. Tu n’as aucune idée de ce qui attend tes amis à l’est et à l’ouest ! Ils vont mourir. Tous autant qu’ils sont !

Léo Valdez a soupiré.

– Bon, les amis, on a bien rigolé, maintenant je vais lui exploser la tronche, OK ?

– Attends, a dit Lityersès.

L’homme à l’épée s’est approché de son ancien maître.

– Commode, pars tant que tu le peux encore.

– C’est moi qui t’ai fait, petit, a rétorqué l’empereur. Je t’ai sauvé de l’obscurité. J’ai été un deuxième père pour toi. Je t’ai donné une raison d’être !

– Un deuxième père encore pire que le premier, a dit Lit’. Et j’ai trouvé une nouvelle raison d’être.

Commode est passé à l’attaque en donnant des coups d’épée dans tous les sens.

Lit’ a esquivé. Il a fait un pas vers l’atelier de Joséphine.

– Par ici, le Nouvel Hercule.

Commode, mordant à l’hameçon, s’est rué dans la direction de la voix de l’homme à l’épée.

Lit’ s’est baissé. Du plat de sa lame, il a claqué le derrière de l’empereur.

– Mauvaise direction, César.

L’empereur a buté contre le poste de soudure de Joséphine, reculé d’un pas et s’est cogné à une scie circulaire qui, heureusement pour lui, était à l’arrêt.

Lityersès s’est placé au pied de l’immense rosace. J’ai compris son plan lorsqu’il a crié :

– Par ici, Commode !

L’empereur a chargé en hurlant. Lit’ s’est écarté. Commode a foncé droit vers la rosace. Il aurait peut-être pu retenir sa chute, en s’apercevant de sa bévue, mais à la dernière seconde, Calypso a agité les mains. Une vive rafale a poussé Commode. Le Nouvel Hercule, divin empereur de Rome, a fracassé le vitrail et basculé dans le vide.
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Des alexandrins

Pour un sonnet shakespearien

De qui se moque-t-on ?




Nous nous sommes tous pressés devant la rosace éventrée. Dehors, aucune trace de l’empereur. Sur le rond-point, certains de nos amis levaient la tête vers nous, l’air intrigués.

– C’était un petit avertissement ? a lancé Jamie.

Il était à court d’ennemis à électrocuter. Panther Kowalski et lui se tenaient, intacts, au milieu d’une mosaïque de débris de verre coloré.

– Où est Commode ? ai-je demandé.

Panther a haussé les épaules.

– On ne l’a pas vu.

– Comment ça, vous l’avez pas vu ? Il s’est littéralement envolé par cette fenêtre à l’instant.

– Non, a corrigé Léo. Il s’est Lityersès-sement envolé par cette fenêtre. J’ai pas raison ? C’était grave bien joué, ta petite feinte, mec.

– Merci, a répondu Lit’ en hochant la tête.

Les deux se sont topé le poing comme si chacun n’avait pas passé les derniers jours à dire qu’il voulait tuer l’autre. Ils auraient fait d’excellents dieux olympiens.

– Bon, a dit Thalia. (Les nouvelles touches argentées laissées par mon explosion solaire lui seyaient à ravir.) Je crois qu’il faudrait ratisser le quartier. Si Commode est encore dans les parages… (Elle a dirigé le regard vers South Illinois Street.) Eh, dites, c’est pas Meg ?

Trois karpoi débouchaient au coin de la rue, portant Meg en l’air comme si elle faisait du body-surf (ou du brugnon-surf). J’ai failli sauter par la fenêtre pour la rejoindre, puis je me suis souvenu que je ne pouvais pas voler.

Nous avons retrouvé les karpoi à l’entrée principale du bâtiment. Un des Brugnons avait retiré la flèche de Dodone de sous le siège conducteur et la tenait entre ses dents, comme un accessoire pour pirates. Il me l’a tendue. Je l’ai prise en me demandant si je devais le remercier ou le maudire, et l’ai glissée dans mon carquois.

Joséphine et Léo ont déboulé d’une pièce voisine, portant à eux deux mon ancien sac à dos : le trône de la Mémoire. Ils l’ont déposé au milieu d’un tapis persan encore fumant.

Les esprits des céréales et des fruits ont délicatement déposé Meg dans le siège.

– Calypso ! ai-je dit. Calepin !

– C’est bon !

Elle a brandi son petit bloc-notes et son stylo-bille. Je me suis dit qu’elle ferait une excellente lycéenne, en fin de compte. Elle arrivait en cours préparée !

Je me suis agenouillé auprès de Meg. Elle avait la peau trop bleue, le souffle trop haché. J’ai posé les mains sur ses joues et scruté ses yeux. Elle avait les pupilles en tête d’épingle. Sa conscience semblait, peu à peu, s’éteindre.

– Reste avec moi, Meg, ai-je supplié. Tu es entourée d’amis, maintenant. Tu es sur le trône de Mnémosyne. Dis ta prophétie !

Meg s’est redressée brutalement. Elle a agrippé les côtés du siège, comme galvanisée par un courant électrique.

Nous avons tous reculé, formant cercle autour d’elle, tandis qu’une fumée noire s’échappait de sa bouche et s’enroulait autour de ses jambes.

Lorsqu’elle a pris la parole, ce ne fut pas, heureusement, avec la voix de Trophonios, juste d’un ton monocorde et neutre digne de l’Oracle de Delphes.

 

Aux mots tissés par mémoir(e)1 le feu sera mis

Avant que nouvell(e) lun(e) point(e) sur le mont du Diable.

Le seigneur chang(e)-form(e) fera fac(e) à grand défi,

Jusqu’à ce que Tibr(e) s’empliss(e) de corps innombrables.

 

– Oh, non, ai-je marmonné. Non, non, non.

– Qu’est-ce qu’il y a ? a demandé Léo.

J’ai jeté un coup d’œil à Calypso, qui griffonnait furieusement.

– Une page ne te suffira pas, lui ai-je dit.

– Pourquoi ? s’est interrogée Joséphine. La prophétie est terminée, non ?

Meg a hoqueté, puis repris :

 

Or le soleil doit vers le sud tourner l’allur(e),

Par de noirs dédal(es) joindr(e) les terr(es) de mort brûlant(e)

Y chercher le maîtr(e) de la blanch(e) et fière montur(e)

Et lui ravir le souffle de l’énigm(e) parlant(e).

 

Cela faisait des siècles que je n’avais pas entendu de prophéties prononcées sous cette forme, cependant je la connaissais bien. J’aurais aimé pouvoir arrêter la récitation et épargner ce supplice à Meg, mais il n’y avait rien à faire.

Elle a frissonné et clamé le troisième quatrain :

 

Au palais de l’ouest Lester doit porter ses pas ;

La fill(e) de Déméter trouvera ses racines.

Et seul le guid(e) fendu le moyen connaîtra,

D’aller, chaussant de ton ennemi les bottin(es).

 

Puis, summum de l’horreur, elle a éructé un distique à rimes plates :

 

Quand trois seront connus et Tibr(e) atteint sans splatch

Alors seulement Apollon aura la tchatch(e).

 

La fumée noire s’est dissipée. Je me suis précipité, juste à temps pour rattraper Meg qui s’affaissait. Sa respiration était déjà plus régulière et sa peau s’était réchauffée. Merci aux Parques. La prophétie avait été exorcisée.

Léo a été le premier à prendre la parole.

– C’était quoi, ce délire ? Trois prophéties pour le prix d’une ? Il y avait un maximum de vers !

– C’était un sonnet, ai-je expliqué, encore incrédule. Que les dieux aient pitié, c’était un sonnet shakespearien.

J’avais trouvé le limerick de Dodone affligeant. Mais un sonnet shakespearien entier, avec ses quatrains à rimes croisées et son distique de conclusion à rimes plates ? Une telle horreur ne pouvait avoir été produite que dans la grotte de Trophonios. En plus, ici, l’alexandrin, vers à douze pieds, avait remplacé le pentamètre iambique cher à William Shakespeare.

Je me suis souvenu de mes nombreuses discussions avec le barde. « Mais enfin, Willie, lui disais-je. Personne ne voudra jamais de ces poèmes ! C’est quoi, cette rythmique ? »

Bon, l’histoire m’avait montré que les mortels ont de drôles de goûts, parfois. Et puis moi-même, j’avais fini par m’y habituer, je dois l’avouer…

Thalia a passé son arc à son épaule.

– Tout ça, c’était un seul poème ? a-t-elle demandé. Mais il y avait quatre parties distinctes.

– Oui, ai-je répondu. Le sonnet est un vecteur réservé aux prophéties les plus complexes, articulées en plusieurs parties indépendantes. Aucune très réjouissante, je le crains.

Meg s’est mise à ronfler.

– On fera l’analyse logique de notre sort plus tard, ai-je ajouté. Meg a besoin de repos.

C’est le moment que mon corps a choisi pour me lâcher. J’avais trop tiré sur la ficelle ; à présent mon organisme se rebellait. Je me suis effondré sur le côté et Meg a roulé sur moi.

Nos amis ont accouru. J’ai senti qu’on me soulevait délicatement et je me suis demandé, l’esprit embrumé, si les karpoi me gratifiaient d’un tour en brugnon-surf ou si Zeus m’avait rappelé aux cieux.

Puis j’ai vu planer au-dessus de moi le visage de Joséphine, qui s’engageait dans le couloir en me portant dans ses bras.

– On l’emmène à l’infirmerie, a-t-elle dit à la personne qui l’accompagnait. Et après… pouah. Il a vraiment besoin d’un bain.

Quelques heures d’un sommeil sans rêves, suivies d’un bain moussant.

Ce n’était pas le mont Olympe, les amis, mais pas loin.

En fin d’après-midi, j’étais habillé de vêtements propres, qui n’étaient pas trempés et ne sentaient pas les excréments de souterrain. J’avais le ventre plein de miel et de pain frais sorti du four. J’ai déambulé dans Waystation, donnant un coup de main là où je pouvais. Ça me faisait du bien de rester actif. Ça m’empêchait de trop penser aux vers de la prophétie des Ténèbres.

Meg se reposait dans une chambre d’amis confortable, sous la garde vigilante de Brugnon, Brugnon et Petit Brugnon.

Les Chasseresses d’Artémis soignaient les blessés, si nombreux que Waystation avait dû doubler la taille de son infirmerie. Dehors, Livia l’éléphante aidait à déblayer les gravats et les véhicules défoncés qui jonchaient le rond-point. Léo et Jo ont passé l’après-midi à rassembler les morceaux de Festus le dragon, qui avait été écartelé à mains nues par Commode en personne, m’avaient-ils raconté. Heureusement, Léo voyait ça plus comme un ennui que comme une tragédie.

– T’inquiète, mon pote, m’a-t-il dit quand je lui ai présenté mes condoléances. Je vais pas avoir trop de mal à le remonter. Je l’avais entièrement reconçu comme un kit de Lego, pour qu’il s’assemble vite et facilement !

Il est reparti aider Joséphine, qui se servait d’une grue pour extraire la patte arrière gauche de Festus de la tour d’horloge de Waystation.

Calypso, dans une bouffée de magie aérienne, a invoqué suffisamment d’esprits du vent pour récupérer les débris de vitrail et reconstituer la rosace, puis elle s’est effondrée, vidée par l’effort.

Sssssarah, Jamie et Thalia Grace ont quadrillé les rues voisines à la recherche de Commode, mais en vain. L’empereur avait disparu sans laisser de traces. Je me suis souvenu de la façon dont j’avais sauvé Hémithéa et Parthénos lorsqu’elles avaient sauté de cette falaise, il y avait de cela si longtemps : en les dissolvant dans la lumière du soleil. Commode, qui était quasiment une divinité, avait-il pu recourir à ce procédé pour lui-même ? Que la réponse soit oui ou non, j’avais le sentiment que nous n’en avions pas fini avec le Nouvel Hercule.

Au coucher du soleil, j’ai été invité à me joindre à une petite cérémonie intime pour Héloïse. Tous les résidents de Waystation seraient volontiers venus saluer le sacrifice de la griffonne, mais Emmie nous a expliqué qu’un grand groupe perturberait Abélard encore plus qu’il ne l’était déjà. Pendant que Panther Kowalski était de service de couvaison au poulailler (où l’œuf d’Héloïse avait été évacué avant la bataille), je suis monté sur le toit avec Emmie, Joséphine et Calypso. Abélard, le veuf éploré, nous a regardés en silence, Calypso et moi – membres honoraires de la famille depuis le sauvetage au zoo –, déposer délicatement le corps d’Héloïse sur une portion en jachère du potager.

Après la mort, les griffons deviennent étonnamment légers. Leurs corps se dessèchent quand l’esprit les quitte et il ne reste plus que de la fourrure, des plumes et des os creux. Nous avons reculé pour faire place à Abélard qui s’avançait vers sa compagne. Il a ébouriffé ses ailes, puis enfoui doucement le bec dans les plumes du cou d’Héloïse pour la dernière fois. Puis il a rejeté la tête en arrière et poussé un cri perçant – un cri qui disait : Je suis là. Où es-tu ?

Alors il s’est élancé dans le ciel, pour disparaître dans les nuages gris et bas. Le corps d’Héloïse est tombé en poussière.

– Nous planterons de l’herbe à chats ici, a dit Emmie en écrasant une larme sur sa joue. Héloïse adorait l’herbe à chats.

Calypso s’est essuyé les yeux sur sa manche.

– C’est une très bonne idée. Où est parti Abélard ?

Joséphine a balayé les nuages du regard.

– Il reviendra, a-t-elle dit. Il a besoin de temps. L’œuf ne va pas éclore avant plusieurs semaines. Nous veillerons dessus en l’attendant.

L’idée du père et de l’œuf seuls au monde m’attristait terriblement, pourtant je savais qu’ils avaient ici, à Waystation, la famille élargie la plus aimante qu’on puisse souhaiter.

Tout au long de cette courte cérémonie, Georgina m’avait lancé des regards méfiants, retournant sans cesse quelque chose entre ses mains. Une poupée ? Je n’avais pas fait très attention.

Joséphine a donné une petite tape dans le dos de sa fille et lui a dit :

– Ça va aller, ma puce. Vas-y.

Georgina s’est approchée de moi en traînant des pieds. Elle portait un bleu de travail propre, qui lui allait bien mieux qu’à Léo. Ses cheveux châtains, fraîchement lavés, étaient brillants, et son teint plus rose.

– Mes mamans m’ont dit que tu étais peut-être mon père, a-t-elle murmuré en évitant de croiser mon regard.

Ma gorge s’est serrée. Au fil des siècles je m’étais trouvé dans ce genre de situation un nombre incalculable de fois, mais dans ma peau de Lester Papadopoulos, je me suis senti encore plus gêné que d’habitude.

– Je… ça se pourrait, Georgina. Je ne sais pas.

– OK. (Elle a levé l’objet, une figurine en cure-pipes, et me l’a fourré entre les mains.) J’ai fait ça pour toi. Tu pourras l’emporter quand tu t’en iras.

J’ai examiné la poupée de plus près. Ce n’était qu’un modeste bonhomme en fil de fer chenillé arc-en-ciel, avec quelques poils de barbe pris dans les articulations… Une seconde. Oh, ciel. C’était la petite poupée qui s’était accrochée au visage de Commode. Elle avait dû tomber quand il avait foncé vers la rosace.

– Merci, ai-je dit. Georgina, si un jour tu as besoin de moi, si tu veux qu’on parle…

– Non, c’est bon.

Elle a tourné les talons et couru se réfugier dans les bras de Joséphine.

– C’est bien, ma puce, a dit Joséphine en lui caressant la tête. Tu as assuré.

Elles se sont dirigées toutes les deux vers l’escalier. Calypso m’a décoché un petit sourire suffisant, puis leur a emboîté le pas. Je me suis retrouvé seul avec Emmie.

Nous sommes restés quelques instants silencieux, debout devant la plate-bande.

Emmie a resserré sa vieille parka argentée de Chasseresse sur sa poitrine.

– Héloïse et Abélard ont été nos premiers amis, ici, quand nous avons repris Waystation.

– Je suis vraiment désolé.

Ses cheveux gris brillaient comme de l’acier à la lumière du soleil couchant. Ses rides m’ont paru plus profondes, son visage plus las et plus usé. Combien de temps allait-elle vivre encore dans cette vie de mortelle… une vingtaine d’années ? Un battement de paupières, pour un immortel. Pourtant je ne pouvais plus lui en vouloir d’avoir renoncé à la divinité que je lui avais offerte. Manifestement, Artémis avait compris son choix. Artémis, qui refusait toute forme d’amour romantique, avait compris qu’Emmie et Joséphine méritaient de vieillir ensemble. Je devais l’accepter, moi aussi.

– Tu as construit quelque chose qui a de la valeur, ici, Hémithéa, lui ai-je dit. Commode n’a pas pu le réduire à néant. Tu vas rétablir ce qui a été détruit. Je t’envie.

Elle a esquissé un sourire.

– Je n’aurais jamais imaginé entendre ces paroles de ta bouche, Seigneur Apollon.

Seigneur Apollon. Le titre ne m’allait pas. C’était comme un chapeau que j’aurais porté il y a des siècles… un truc encombrant, peu pratique, lourd, comme ces couvre-chefs à large bord dont William Shakespeare s’affublait pour cacher sa calvitie.

– Et la prophétie des Ténèbres ? a demandé Emmie. Sais-tu ce qu’elle signifie ?

J’ai regardé une plume de griffon tomber en virevoltant sur la terre.

– J’ai compris des passages, pas tout, ai-je répondu. Peut-être assez pour concevoir un plan.

Emmie a hoché la tête.

– Alors il faut rassembler nos amis. On pourra en parler à table. Et puis – elle m’a donné une gentille bourrade dans le bras – ces carottes ne vont pas s’éplucher toutes seules.







Note
1. Les « e » entre parenthèses sont des « e » muets.
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Prophéties-tofu,

C’est un mauvais mélange

J’m’en tiens au dessert




Puissent les Parques expédier tous les légumes racines dans les profondeurs du Tartare.

C’est tout ce que j’ai à dire sur la question.

À l’heure du dîner, la grande salle avait presque recouvré son aspect habituel.

Même Festus, si incroyable que cela puisse paraître, était quasiment reconstruit. Il était garé sur le toit, un baquet d’huile de moteur au Tabasco devant lui. Léo avait l’air content de son travail, même s’il cherchait toujours certaines pièces manquantes. Il avait passé l’après-midi à arpenter Waystation en criant : « Si quelqu’un voit une rate de dragon en bronze à peu près de cette taille, prévenez-moi ! »

Les Chasseresses étaient réparties par petits groupes dans la salle, selon leur habitude, mais elles avaient adopté les nouvelles venues que nous avions libérées des geôles de Commode. Combattre côte à côte avait créé des liens.

Emmie présidait la table, Georgina endormie sur ses genoux. Devant la gamine, il y avait une pile de livres de coloriage et de feutres. Thalia Grace avait pris place à l’autre bout de la table et faisait pivoter son poignard sur sa pointe, comme une toupie. Joséphine et Calypso, serrées l’une contre l’autre, le nez dans les notes de Calypso, discutaient des interprétations possibles des vers prophétiques.

Histoire de changer, j’étais assis à côté de Meg. Elle semblait parfaitement rétablie, grâce aux soins d’Emmie. (Sur mon conseil, Emmie avait retiré son vivarium de serpents thérapeutiques de l’infirmerie le temps de soigner Meg. J’avais craint que si McCaffrey voyait des serpents à son réveil, elle panique et les transforme en germoirs pour graines de chia.) Ses trois acolytes esprits des céréales et des fruits s’étaient retirés, pour le moment, au plan extra-dimensionnel du fruit.

Ma jeune amie faisait preuve d’un appétit plus colossal que jamais. Elle enfournait ses saucisses de tofu en sauce à gestes rapides et subreptices, comme si elle était redevenue l’enfant des rues à demi-sauvage qu’elle avait été. Je gardais les mains à bonne distance.

Au bout d’un moment, Joséphine et Calypso ont relevé le nez du bloc-notes.

– Bon. (Calypso a poussé un gros soupir.) Nous avons interprété certains vers mais nous avons besoin de ton aide, Apollon. Tu pourrais peut-être commencer par nous raconter ce qui s’est passé dans la grotte de Trophonios.

J’ai jeté un coup d’œil à Meg. J’avais peur, si je me mettais à faire le récit de nos horribles aventures, qu’elle rampe sous la table avec son assiette et montre les dents en grondant dès qu’on essaierait de la déloger.

Elle s’est contentée de roter.

– Je me souviens de pas grand-chose, a-t-elle dit. Vas-y, toi.

J’ai expliqué comment j’avais démoli la grotte de l’Oracle à la demande de Trophonios. Emmie et Joséphine n’ont pas eu l’air ravies, mais elles n’ont pas hurlé au sacrilège non plus. La mitraillette de Joséphine est restée sagement dans le placard à armes à feu de la cuisine. Je ne pouvais qu’espérer que mon père, Zeus, prendrait la nouvelle aussi calmement.

Emmie a balayé la grande salle du regard.

– Maintenant que j’y pense, je n’ai pas vu Agamède depuis avant la bataille. Et vous autres ? Quelqu’un l’a-t-il aperçu ?

Personne n’avait vu de fantôme orange et sans tête.

Emmie a caressé les cheveux de sa fille.

– Ça m’est égal que l’Oracle soit éliminé, mais je m’inquiète pour Georgie. Elle s’est toujours sentie liée à ce lieu. Et elle a beaucoup d’affection pour Agamède.

J’ai regardé la fillette endormie. Pour la millionième fois, j’ai tenté de voir une ressemblance avec ma forme divine, mais il aurait été plus facile de croire qu’elle était apparentée à Lester Papadopoulos.

– Je ne voudrais surtout pas être à l’origine de nouvelles souffrances pour Georgina, ai-je dit, mais je pense que la destruction de la grotte était nécessaire. Pas seulement pour nous. Pour elle, également. Cela peut la libérer et lui permettre d’avancer.

J’ai repensé aux lugubres dessins que la fillette avait tracés au crayon gras sur le mur de sa chambre, en proie à sa folie prophétique. J’espérais qu’en me congédiant avec ce hideux bonhomme en cure-pipes, Georgie tentait de congédier l’épisode tout entier. En quelques coups de pinceau, Emmie et Joséphine pourraient maintenant retransformer les murs de sa chambre en une toile blanche.

Les deux femmes ont échangé un regard. Elles ont paru tomber silencieusement d’accord.

– Bien, a dit Joséphine. Alors parlons de la prophétie…

Calypso a lu le sonnet à voix haute. Il n’était pas plus joyeux qu’avant. Thalia a fait tournoyer son couteau.

– La première strophe fait allusion à la nouvelle lune, a-t-elle dit.

– Le délai, a deviné Léo. Tu peux être sûr qu’il y a toujours une date butoir.

– Mais la prochaine nouvelle lune est dans cinq jours seulement, a observé Thalia.

On pouvait faire confiance à une Chasseresse pour suivre les phases de la lune. Personne n’a sauté de joie. Personne n’a crié : « Hourra ! une autre catastrophe à empêcher en cinq jours ! »

– Jusqu’à ce que Tibre s’emplisse de corps innombrables. (Emmie a serré sa fille plus fort contre elle.) Je suppose que Tibre, c’est le Petit Tibre, qui constitue la frontière du Camp Jupiter en Californie.

Léo a froncé les sourcils.

– Ouais. Et le seigneur change-forme… ça doit être mon pote Frank Zhang. Le mont du Diable, c’est le Diablo, juste à côté du camp romain. Je déteste le mont Diablo. Je me suis battu contre Enchiladas là-haut, une fois.

Joséphine a eu l’air de vouloir lui demander ce qu’il entendait par là, puis elle s’est sagement ravisée.

– En résumé, a-t-elle dit, les demi-dieux de la Nouvelle-Rome vont se faire attaquer de façon imminente.

J’ai frissonné, en partie à cause de la prophétie, en partie à cause de la sauce qui dégoulinait sur le menton de Meg.

– Je crois, ai-je dit à mon tour, que ce premier quatrain forme un bloc. Il évoque les mots tissés par mémoire. Ella la harpie se trouve au Camp Jupiter ; grâce à sa mémoire photographique, elle est en train de reconstituer les livres perdus de la sibylle de Cumes.

– Hein ? a fait Meg en passant la main sur le menton.

– Les détails ne sont pas importants pour le moment. (Je lui ai fait signe de continuer de manger.) Ce que je devine, c’est que le Triumvirat veut éliminer ce danger en incendiant le camp. Aux mots tissés par mémoire le feu sera mis.

Calypso a froncé les sourcils.

– Cinq jours, a-t-elle dit. Comment pourrons-nous les prévenir à temps ? Tous nos moyens de communication sont hors service.

J’ai trouvé ça on ne peut plus agaçant. En tant que dieu, j’aurais pu claquer des doigts et envoyer instantanément un message à l’autre bout du monde en recourant aux vents, aux rêves ou à une manifestation de ma glorieuse personne. Maintenant, nous étions handicapés. Les seuls dieux qui m’avaient un tant soit peu rendu service, c’étaient Artémis et Britomartis, mais je ne pouvais pas escompter qu’elles en fassent davantage – sans s’exposer à des châtiments aussi sévères que celui que Zeus m’avait infligé. Même à Britomartis, je ne souhaitais pas un sort pareil.

Quant à la technologie des mortels, elle ne nous était d’aucun secours. Entre nos mains, les téléphones se détraquaient et explosaient (je veux dire, encore plus souvent qu’entre les mains des mortels). Les ordinateurs tombaient en panne. J’ai bien pensé à alpaguer un mortel au hasard dans la rue et lui dire : « Eh ! Vous pouvez passer un coup de fil pour moi ? » Mais qui appellerait-il ? Une autre personne prise au hasard en Californie ? Et comment le message parviendrait-il au Camp Jupiter, sachant que la plupart des mortels étaient incapables de trouver le Camp Jupiter ? En plus, le simple fait d’essayer exposerait d’innocents mortels à des attaques de monstres, à la mort par la foudre et à des dépassements de forfait exorbitants. Je me suis tourné vers Thalia :

– Est-ce que les Chasseresses peuvent couvrir cette distance ?

– En cinq jours ? (Elle a froncé les sourcils.) Si on brûlait toutes les limites de vitesse, peut-être. Si on n’était pas attaquées en chemin…

– Ce qui n’arrive jamais, a dit Emmie.

Thalia a posé son couteau sur la table.

– Le vrai problème, c’est que les Chasseresses doivent reprendre leur mission. Nous devons trouver le renard de Teumesse.

Je l’ai regardée avec des yeux ronds. J’ai été tenté de demander à Meg de m’ordonner de me gifler, juste pour m’assurer que je n’étais pas en train de faire un cauchemar.

– Le renard de Teumesse ? C’est le monstre que vous traquez ? ai-je fini par demander.

– Hélas oui.

– Mais c’est impossible ! Et c’est horrible !

– C’est mignon, les renards, a dit Meg. Où est le problème ?

J’ai failli lui raconter comment, dans l’Antiquité, le renard de Teumesse avait rasé des villes entières et démantelé des armées de guerriers grecs en se gavant du sang de ses victimes, mais je n’ai pas voulu que ses saucisses de tofu lui restent sur l’estomac.

– Thalia a raison, ai-je dit. Nous ne pouvons pas demander aux Chasseresses de nous aider plus qu’elles ne l’ont déjà fait. Elles ont leur propre problème à résoudre.

– C’est tout bon, a dit Léo. Vous en avez fait largement assez pour nous, T.

Thalia a incliné la tête.

– On n’a fait que notre boulot, Valdez. Mais tu me dois une bouteille de cette sauce piquante du Texas dont tu me parlais.

– Compte sur moi, a promis Léo.

Joséphine a croisé les bras.

– C’est bien joli, mais on est toujours face au même défi. Comment faire parvenir un message en Californie en cinq jours ?

– Moi, a dit Léo.

Nous l’avons tous dévisagé.

– Léo, a dit Calypso, on a mis six semaines rien que pour venir de New York.

– Ouais, mais avec trois passagers. Et je veux vexer personne, mais parmi eux il y avait un demi-dieu qui attirait un max d’attention négative.

Je ne pouvais pas le nier. La plupart des ennemis qui nous avaient attaqués durant notre voyage s’étaient annoncés en hurlant : « C’est Apollon ! Tuez-le ! »

– Je voyage vite et léger, a continué Léo. J’ai déjà couvert la même distance tout seul. Je peux y arriver.

Calypso s’est renfrognée. Elle est devenue un ton à peine plus clair que son bloc-notes jaune.

– Hé, mamacita, je reviendrai, a-t-il promis. Je m’inscrirai en retard pour le semestre de printemps, c’est tout ! Tu pourras m’aider à rattraper me devoirs.

– Je te déteste, a-t-elle grommelé.

Léo lui a pris la main.

– Et puis tu sais, ce sera cool de revoir Hazel et Frank. Et Reyna aussi, même si cette meuf me fait toujours peur.

Je me suis dit que Calypso ne devait pas être si fâchée que ça, puisque aucun esprit aérien n’est venu happer Léo et le projeter par la rosace.

Thalia Grace a tendu la main vers le bloc-notes.

– Bon, donc on a déchiffré une strophe. Youpi. Et la suite ?

– J’ai peur que la suite nous concerne, Meg et moi.

– Ouaip, a acquiescé Meg. Vous me passez les croquettes ?

Joséphine lui a tendu le plat, puis a regardé avec stupéfaction Meg enfourner méthodiquement croquette sur croquette.

– Le vers sur le soleil qui part vers le sud, a-t-elle dit, c’est toi, Apollon.

– Clairement, ai-je acquiescé. Le troisième empereur doit être quelque part dans le Sud-Ouest américain, dans une terre de mort brûlante. Et on y arrive en passant par des dédales…

– Le Labyrinthe, a dit Meg.

J’ai frissonné. Notre dernière expédition dans le Labyrinthe était encore fraîche dans mon souvenir. Nous nous étions retrouvés dans les grottes de Delphes, avec mon vieil ennemi Python qui sifflait juste au-dessus de nos têtes. J’espérais au moins que cette fois-ci, Meg et moi ne serions pas attachés l’un à l’autre comme nous l’étions alors pour une course à trois jambes.

– Quelque part dans le Sud-Ouest, ai-je continué, nous devrons chercher l’énigme parlante. Je pense que c’est une référence à la sibylle d’Érythrée, un autre Oracle ancien. Je… je ne me rappelle pas grand-chose sur elle, mais…

– Étonnant, a grommelé Meg.

– Mais elle était connue pour exprimer ses prophéties en acrostiches, une forme d’énigme verbale, si vous voulez.

Thalia a fait la grimace.

– C’est rude, a-t-elle dit. Annabeth m’a raconté qu’elle avait rencontré le Sphinx dans le Labyrinthe, une fois. Des devinettes, des dédales, des énigmes… Très peu pour moi. Moi, il faut que je puisse tirer avec un arc.

Georgina a gémi dans son sommeil. Emmie a embrassé la fillette sur le front.

– Et le troisième empereur ? a-t-elle demandé. Tu sais qui c’est ?

Je retournais des bribes de la prophétie dans ma tête – le maître de la blanche et fière monture. Ça ne réduisait pas le champ des possibles. La plupart des empereurs romains aimaient se faire représenter en victorieux généraux traversant Rome sur leurs étalons. Quelque chose me troublait dans cette troisième strophe : Au palais de l’ouest, chaussant de ton ennemi les bottines. Je n’arrivais pas à cerner la réponse.

– Meg, ai-je demandé, qu’est-ce que penses du vers qui dit La fille de Déméter trouvera ses racines ? Tu as de la famille dans le Sud-Ouest ? Tu te souviens si tu y es déjà allée ?

Elle m’a regardé d’un œil circonspect.

– Nan.

Là-dessus elle a fourré une nouvelle croquette dans sa bouche avec un air rebelle : Vas-y, fais-moi parler, maintenant, patate.

– Hé, dites. (Léo a claqué des doigts.) Le vers suivant, Et seul le guide fendu le moyen connaîtra. Ça veut dire que vous aurez un satyre ? Ce sont des guides, non, comme Gleeson Hedge ? C’est leur truc, quoi.

– C’est vrai, a dit Joséphine, mais on n’a pas vu de satyre par ici depuis…

– Des décennies, a terminé Emmie.

Meg a avalé tout rond son concentré de glucides.

– Je nous en trouverai un.

– Ah oui, comment ? ai-je rétorqué.

– J’trouverai.

Meg McCaffrey, fille de peu de mots et de beaucoup de rots.

Calypso a tourné la page.

– Il ne nous reste plus que le distique de fin, a-t-elle dit. Quand trois seront connus et Tibre atteint sans splatch / Alors seulement Apollon aura la tchatche.

Léo a claqué des doigts et s’est mis à danser sur sa chaise.

– Il serait temps, mec. Lester a besoin de plus de tchatche !

– Mmouais.

Je n’avais pas envie de m’aventurer sur ce terrain. J’étais encore vexé d’avoir été refusé à mon audition de 1973 pour Earth, Wind & Fire sous prétexte que j’étais carencé en tchatche.

– Moi, ai-je dit, je pense que ces vers signifient que nous connaîtrons bientôt l’identité des trois empereurs. Une fois que nous aurons mené à bien notre mission dans le Sud-Ouest, Meg et moi pourrons partir au Camp Jupiter, en atteignant le Tibre vivants – sans splatch, quoi. Alors, j’espère, je pourrai trouver le chemin me ramenant à mon ancienne gloire.

– En jouant de ta tchatche, a fait Léo.

– La ferme.

Personne n’a proposé d’autres interprétations du sonnet. Personne ne s’est porté volontaire pour assurer mes périlleuses missions à ma place.

– Alors ! a dit Joséphine en tapotant le dessus de la table. Qui veut du gâteau aux carottes meringué ?

 

Les Chasseresses d’Artémis sont parties cette nuit-là, au lever de lune.

Tout épuisé que j’étais, j’ai éprouvé le besoin de leur dire au revoir. J’ai trouvé Thalia Grace sur le rond-point, supervisant ses Chasseresses qui sellaient un troupeau d’autruches de combat libérées.

– Tu leur fais assez confiance pour les monter ? lui ai-je demandé.

Je pensais que seule Meg McCaffrey était suffisamment folle pour ça.

Thalia a levé les sourcils.

– C’est pas leur faute si elles ont été dressées pour le combat. Nous allons les garder quelque temps comme montures, pour les déconditionner, puis on leur trouvera un lieu sûr où elles pourront vivre en paix et en toute liberté. On a l’habitude de s’occuper d’animaux sauvages, tu sais.

Les Chasseresses avaient déjà libéré les autruches de leurs casques et de leurs barbelés tranchants. Elles avaient aussi retiré les implants d’acier de leurs becs, ce qui donnait aux oiseaux l’air bien plus à l’aise et (légèrement) moins meurtriers.

Jamie circulait entre les bêtes et leur caressait le cou en leur parlant d’une voix douce et rassurante. Il était impeccable dans son costume marron glacé et ne présentait pas la moindre marque du combat de la matinée. Sa drôle d’arme de bronze en forme de crosse de hockey avait disparu. Ainsi, le mystérieux Olujime était lutteur, comptable, guerrier magique et, en plus, chuchoteur pour autruches. Ça ne m’a pas étonné, en fait.

– Est-ce qu’il part avec vous ? ai-je demandé.

Thalia a ri.

– Non, il nous aide juste à nous préparer. Il a l’air d’un type bien, mais je ne crois pas qu’il ait le profil pour les Chasseresses. Il n’est même pas, euh… de lignée gréco-romaine, si ? Je veux dire, il ne dépend pas de vous autres, les Olympiens ?

– Non, ai-je confirmé. Il vient d’une tradition complètement différente.

Les cheveux courts et hérissés de Thalia se sont courbés sous le vent, comme en écho à son trouble.

– Tu veux dire d’autres dieux.

– Oui, bien sûr. Il a parlé des Yorubas, mais je dois avouer que je ne connais pas grand-chose à leurs croyances.

– Mais comment est-ce possible ? D’autres panthéons, plusieurs familles de dieux qui coexisteraient ?

J’ai haussé les épaules. Le manque d’imagination des mortels me surprenait souvent. Comme s’ils avaient une vision binaire du monde : ça ou ça. Parfois les humains me semblaient aussi prisonniers de leur pensée que de leur enveloppe de chair. Notez, les dieux n’étaient pas beaucoup mieux.

– Comment ne serait-ce pas possible, au contraire ? Jadis, ça allait de soi. Chaque pays et même quelquefois chaque cité avait son propre panthéon. Nous autres les Olympiens, nous avons toujours eu l’habitude de vivre dans une étroite proximité avec, euh… la concurrence.

– Toi, par exemple, a dit Thalia. Tu es le dieu du soleil. Mais, dans une autre culture, il y a une autre divinité qui est aussi le dieu du soleil ?

– Exactement. Différentes manifestations d’une même vérité.

– Je pige pas.

J’ai ouvert grand les bras.

– Honnêtement, Thalia Grace, je ne vois pas comment te l’expliquer mieux. Mais tu es certainement une demi-déesse depuis assez longtemps pour savoir que plus on vit, plus le monde devient bizarre.

Thalia a hoché la tête. Aucun demi-dieu n’aurait contesté cela.

– Bon, écoute, a-t-elle dit. Quand tu seras sur la côte ouest, si jamais tu vas à Los Angeles, mon frère Jason vit là-bas. Il va à la fac avec sa copine, Piper McLean.

– Je passerai les voir, ai-je promis. Et je les embrasserai de ta part.

J’ai vu ses épaules se détendre.

– Merci. Et si je parle à Dame Artémis…

– Oui. (J’ai ravalé à grand-peine le sanglot qui me montait dans la gorge. Oh, comme elle me manquait, ma sœur.) Embrasse-la bien fort pour moi.

Thalia m’a tendu la main.

– Bonne chance, Apollon.

– Toi aussi. Bonne chasse au renard.

Thalia a eu un petit rire amer.

– Ça ne va pas être une partie de plaisir, mais merci.

C’est la dernière image que je garde des Chasseresses : elles descendaient South Illinois Street montées sur un troupeau d’autruches, faisant route vers l’ouest comme pour attraper le premier croissant de lune.
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Des crêpes pour la route

Besoin d’un guide pour ta quête ?

Cherche dans les tomates




Le lendemain matin, Meg m’a réveillé d’un coup de pied.

– Faut qu’on y aille.

J’ai ouvert les yeux et me suis assis en grognant. Quand on est le dieu du soleil, on a rarement l’occasion de faire la grasse matinée. Or maintenant que je n’étais qu’un simple mortel, les gens s’obstinaient à me réveiller aux aurores, moi qui avais été le point du jour pendant des millénaires. Ça commençait à m’agacer.

Meg était plantée devant mon lit en pyjama et baskets rouges (grands dieux, jamais elle ne les enlevait ?), une pomme verte à moitié mangée à la main ; son nez coulait, comme d’habitude.

– J’imagine que tu ne m’as pas apporté mon petit déj’, hein ? lui ai-je demandé.

– Je peux te lancer ma pomme.

– Laisse tomber, je me lève.

Meg est partie prendre une douche. Oui, c’est un truc qu’elle fait, de temps en temps. Je me suis habillé et j’ai emballé mes affaires du mieux que j’ai pu, puis je suis allé à la cuisine.

Pendant que je mangeais mes pancakes (miam-miam), Emmie s’affairait dans la cuisine en fredonnant. Georgina, assise en face de moi, faisait du coloriage en tapant des talons contre les pieds de sa chaise. Joséphine était à son établi et soudait joyeusement des plaques de métal.

Calypso et Léo, qui refusaient de me dire au revoir sous prétexte que nous allions nous revoir bientôt, étaient debout devant le plan de travail et se disputaient sur ce que Léo devait emporter au Camp Jupiter, allant jusqu’à s’envoyer des bouts de lard frit à la figure. Tout ça était si chaleureux et douillet que j’aurais voulu me porter volontaire pour la vaisselle, si ça avait pu me valoir de rester un jour de plus.

Lityersès s’est assis à côté de moi avec une grande tasse de café. La plupart de ses blessures de combat avaient été rafistolées mais son visage ressemblait toujours au système de pistes de l’aéroport de Heathrow.

– Je veillerai sur elles, m’a-t-il dit en désignant d’un geste Georgina et ses mères.

À mon avis, Joséphine et Emmie n’en demandaient pas tant, mais j’ai gardé ça pour moi. Lityersès allait devoir apprendre tout seul à s’adapter à cet environnement. Même moi, le glorieux Apollon, j’étais parfois contraint de découvrir des choses nouvelles.

– Je suis sûr que tu te débrouilleras très bien ici, ai-je dit. Je te fais confiance.

Il a ri avec amertume.

– Je me demande bien pourquoi.

– Nous avons des points communs, ai-je répondu. Nous avons tous les deux des pères dominateurs, nous nous sommes fourvoyés et nous avons pris de mauvaises décisions qui nous pèsent, mais nous avons du talent chacun à notre manière.

– Et nous sommes beaux ? m’a-t-il lancé avec un sourire en biais.

– Oui, bien sûr, il y a ça aussi.

Il a serré sa tasse entre ses mains.

– Merci pour la seconde chance.

– J’y crois. Et aux troisième et quatrième chances aussi. Mais je ne pardonne à chaque personne qu’une seule fois par millénaire, alors évite les faux pas dans les mille ans qui viennent.

– C’est noté, a dit Lityersès.

Derrière lui, dans le couloir le plus proche, j’ai aperçu une lueur spectrale et orangée. Je me suis excusé et suis allé faire d’autres adieux difficiles.

Agamède flottait devant une fenêtre qui donnait sur le rond-point. Sa tunique fluorescente ondoyait sous une brise éthérée. Il avait une main appuyée sur le rebord de la fenêtre, comme pour se retenir. De l’autre, il serrait la Boule Magique 8.

– Je suis content que tu sois encore là, ai-je dit.

Il n’avait pas de visage où lire son expression, mais sa posture semblait triste et résignée.

– Tu sais ce qui s’est passé dans la grotte de Trophonios, ai-je deviné. Tu sais qu’il est parti.

Il s’est incliné pour acquiescer.

– Ton frère m’a demandé de te dire qu’il t’aime, ai-je repris. Il regrette que vous ayez connu ce destin. Moi aussi, je voudrais m’excuser. Lorsque tu es mort, je n’ai pas écouté la prière de Trophonios me demandant de te sauver. J’estimais que, tous les deux, vous méritiez de subir les conséquences de ce vol. Mais… cette punition a été très longue. Peut-être trop longue.

Le fantôme n’a pas répondu. Sa silhouette a clignoté, comme si le vent éthéré forcissait, tentait de le happer.

– Si tu veux, ai-je dit, quand j’aurai recouvré ma divinité, je me rendrai personnellement aux Enfers. Je demanderai à Hadès de laisser ton âme accéder à l’Élysée.

Agamède m’a tendu sa Boule 8.

– Ah. (J’ai pris la sphère et l’ai secouée pour la dernière fois.) Que souhaites-tu, Agamède ?

La réponse a affleuré dans l’eau, un bloc dense de mots sur le petit rectangle blanc : J’IRAI LÀ OÙ JE DOIS. JE TROUVERAI TROPHONIOS. PRENEZ SOIN L’UN DE L’AUTRE, COMME MON FRÈRE ET MOI N’AVONS PU LE FAIRE.

Il a alors lâché le rebord de fenêtre. Le vent l’a emporté et Agamède s’est réduit en poussière d’atomes dans la lumière du jour.

 

Le soleil était haut quand j’ai rejoint Meg McCaffrey sur le toit de Waystation.

Elle portait la robe verte que Sally Jackson lui avait donnée, ainsi que ses leggings jaunes maintenant propres et raccommodés. Il n’y avait plus aucune trace de boue ni de guano sur ses baskets montantes. De chaque côté de son visage, des cure-pipes arc-en-ciel étaient tressés dans ses cheveux, sans aucun doute un accessoire de mode offert par Georgina en cadeau d’au revoir.

– Comment tu te sens ? lui ai-je demandé.

Meg a croisé les bras et fixé du regard le carré de tomates d’Hémithéa.

– Ouais, ça va.

Ce qui était sa façon de dire : Je viens de perdre l’esprit, j’ai craché des prophéties et failli mourir. Comment tu peux me poser cette question sans t’attendre à ce que je te colle un pain ?

– Alors… c’est quoi ton plan ? ai-je demandé. Pourquoi le toit ? Si on cherche le Labyrinthe, on ne devrait pas être au rez-de-chaussée ?

– Il nous faut un satyre.

– Oui, mais… (J’ai regardé autour de moi. Je n’ai pas vu l’ombre d’un homme-chèvre poussant dans les plates-bandes d’Emmie.) Comment comptes-tu… ?

– Chut.

Meg s’est accroupie devant le carré de tomates et a pressé les mains contre la terre. Le sol a grondé et a commencé à se soulever. Un court instant, j’ai craint qu’un nouveau karpos ne surgisse avec des yeux rouge fluo et un vocabulaire entièrement composé de « tomates » !

Au lieu de quoi, les plants de tomates se sont écartés. La terre a roulé sur les côtés pour découvrir un jeune homme endormi sur le flanc. Il avait l’air d’avoir dans les dix-sept ans, peut-être moins. Il portait une veste noire sans col sur un tee-shirt vert et des jeans beaucoup trop baggy pour ses jambes. Une ample casquette en tricot rouge coiffait ses cheveux bouclés. Ses chevilles, au-dessus de ses tennis, étaient couvertes d’une épaisse fourrure brune. Soit ce jeune homme affectionnait les chaussettes en moquette à poils longs, soit c’était un satyre camouflé en humain.

Il me disait vaguement quelque chose. Puis j’ai remarqué ce qu’il tenait dans ses bras : un sac en papier blanc du restaurant Enchiladas del Rey. Ah oui. Le satyre qui aimait les enchiladas. Cela remontait à quelques années, mais je me souvenais de lui, maintenant.

Je me suis tourné vers Meg, stupéfait.

– C’est un des satyres les plus importants qui soient, un seigneur du monde sauvage, en fait. Comment l’as-tu trouvé ?

Elle a haussé les épaules.

– J’ai juste cherché le bon satyre. Ça doit être lui.

Le satyre s’est réveillé en sursaut.

– Je les ai pas mangées ! a-t-il glapi. C’était juste… (Il a cligné des yeux et s’est redressé, laissant s’égrener de sa casquette un filet de terreau.) Une seconde. C’est pas Palm Springs, ici. Où suis-je ?

J’ai souri.

– Bonjour, Grover Underwood. Je suis Apollon. Je te présente Meg. Et toi, mon ami, tu as la chance d’avoir été appelé pour nous guider dans le Labyrinthe.






GUIDE DE L’APOLLON-LANGUE

Aegis : bouclier de Thalia Grace, provoquant la terreur en raison de l’effigie de la gorgone Méduse qui y figure. Lorsque Thalia Grace ne s’en sert pas, il se transforme en bracelet d’argent. Le nom francisé de ce bouclier de Zeus, qu’il confiait souvent à sa fille Athéna, est l’« Égide ».

Agamède : fils du roi Erginos et demi-frère de Trophonios, qui le décapita pour empêcher qu’il soit identifié après leur pillage du trésor du roi Hyriéus.

Amazone : membre d’une tribu de guerrières.

Amphithéâtre : espace en plein air de forme ronde ou ovale qui servait aux spectacles et événements sportifs. Des gradins pour les spectateurs étaient disposés en demi-cercle autour de la scène.

Arès : dieu grec de la guerre, fils de Zeus et d’Héra, demi-frère d’Athéna.

Artémis : déesse grecque de la chasse et de la lune ; fille de Zeus et Léto ; sœur jumelle d’Apollon.

Asclépios : dieu grec de la médecine ; fils d’Apollon. Son temple était le centre de soins de la Grèce antique.

Athéna : déesse grecque de la sagesse.

Atlas : Titan, père de Calypso et de Zoé Nightshade ; après la guerre entre les Titans et les Olympiens, il avait été condamné à porter le ciel sur ses épaules pour l’éternité ; il tenta d’amener par la ruse Héraclès à le remplacer, mais celui-ci sut se montrer plus malin et lui rendre son fardeau.

Blemmyes : tribu d’individus sans tête, qui ont le visage sur la poitrine.

Bosquet de Dodone : site de l’Oracle grec le plus ancien, devancé en importance seulement par celui de Delphes ; le bruissement des arbres du bosquet fournissait les réponses aux questions des prêtres et prêtresses venus consulter.

Britomartis : déesse grecque des filets de pêche et de chasse ; son animal sacré est le griffon.

Brume : force magique qui masque certaines choses aux yeux des mortels.

Bruttia Crispina : impératrice romaine de 177 à 188 apr. J.-C. ; mariée à l’âge de quatorze ans au futur empereur romain Commode ; bannie à Capri pour adultère après dix ans de mariage, et tuée par la suite.

Byzance : ancienne colonie grecque qui allait devenir plus tard Constantinople (aujourd’hui Istanbul).

Caducée : symbole traditionnel d’Hermès, composé d’un bâton, souvent ailé, autour duquel s’enroulent deux serpents.

Calliope : muse de la poésie épique ; mère de plusieurs fils, dont Orphée.

Calypso : nymphe déesse de l’île mythique d’Ogygie ; fille du Titan Atlas ; elle a retenu le héros Ulysse pendant plusieurs années.

Camp Jupiter : centre d’entraînement des demi-dieux romains situé en Californie, entre les collines d’Oakland et celles de Berkeley.

Centaure : créature mi-humain, mi-cheval.

Centicore : voir Éale.

Champs du Châtiment : partie des Enfers où sont envoyées les personnes qui ont fait du mal durant leur vie ; elles y subissent des châtiments éternels pour leurs crimes.

Chaos primordial : existait avant toute chose ; les Parques y puisaient pour tisser l’avenir ; vide à partir duquel les dieux furent formés.

Chasseresses d’Artémis : groupe de jeunes filles fidèles à Artémis ; renoncent aux hommes pour la vie et reçoivent en échange le don de la chasse et la jeunesse éternelle.

Chiron : centaure, directeur des activités à la Colonie des Sang-Mêlé.

Chiton : vêtement grec ; tunique de lin ou de laine retenue aux épaules par des broches et à la taille par une ceinture.

Cloacina : déesse des égouts romains.

Colisée : amphithéâtre de forme ovale bâti au temps de la Rome antique et qui se trouve au centre de la ville. Le Colisée, qui pouvait asseoir 50 000 spectateurs, servait à des combats de gladiateurs et à des jeux et spectacles publics tels que des reconstitutions de batailles navales et terrestres célèbres, des chasses, des exécutions et des pièces de théâtre.

Colonie des Sang-Mêlé : centre d’entraînement des demi-dieux grecs, situé à Long Island, dans l’État de New York.

Colossus Neronis (Colosse de Néron) : gigantesque statue de bronze de l’empereur Néron ; fut plus tard transformée en dieu du soleil par l’ajout d’une couronne de rayons de soleil.

Cronos : le plus jeune de douze Titans ; fils d’Ouranos et Gaïa ; père de Zeus ; tua son père à la demande de sa mère ; seigneur du destin, des récoltes, de la justice et du temps.

Cyclope : membre d’une race de géants primitifs ayant un seul œil au milieu du front.

Cynocéphale : monstre à tête de chien.

Dambe : forme de boxe traditionnelle et séculaire des Haoussas, en Afrique de l’Ouest.

Daphné : ravissante naïade qui attira l’attention d’Apollon ; elle fut changée en laurier pour lui échapper.

Dédale : dans la mythologie grecque, un artisan talentueux qui avait conçu le Labyrinthe, en Crète, où le Minotaure (mi-homme, mi-taureau) était tenu prisonnier.

Délos : île grecque des Cyclades, voisine de Mykonos, en mer Égée ; lieu de naissance d’Apollon et d’Artémis.

Déméter : déesse grecque de l’agriculture, fille des Titans Rhéa et Cronos. Forme romaine : Cérès.

Démophon : bébé du roi Celéos, que Déméter a nourri et tenté de rendre immortel ; frère de Triptolème.

Dionysies : fêtes qui se déroulaient à Athènes en l’honneur de Dionysos ; les temps forts en étaient des représentations théâtrales.

Dionysos : dieu grec du vin et de la fête, fils de Zeus.

Drakaina (masculin drakon) : créature apparentée aux serpents ou aux dragons, souvent à demi humaine.

Éale (également appelé centicore) : créature féroce ressemblant à une antilope, dotée de longues cornes qui peuvent pivoter dans toutes les directions.

Elomìíiràn : « autres », en yoruba.

Élysée : Paradis où les héros grecs étaient envoyés quand les dieux leur accordaient l’immortalité.

Enfers : royaume des morts où les âmes vont pour l’éternité ; gouverné par Hadès.

Éole : dieu grec des vents.

Érèbe : lieu de ténèbres entre la terre et l’Hadès.

Éros : dieu grec de l’amour.

Érythrée : île où la sibylle de Cumes, une petite amie d’Apollon, vivait avant qu’il la convainque d’en partir en lui promettant une longue vie.

Euboulos : fils de Déméter et Karmanor ; dieu des porchers.

Feu grec : arme incendiaire utilisée dans les batailles navales car il continue de brûler dans l’eau.

Flaviens : dynastie impériale qui régna sur l’Empire romain de 69 à 96 apr. J.-C.

Gaïa : déesse de la terre ; mère des Titans, des géants, des cyclopes et d’autres monstres. Terra pour les Romains.

Ganymède : héros divin de Troie, que Zeus avait enlevé pour en faire son échanson à l’Olympe.

Germani (singulier Germanus) : peuple tribal établi à l’ouest du Rhin.

Gidigbo : forme de lutte des Yorubas du Nigéria, comprenant des coups de tête.

Gloutos : « fesses » en grec.

Gorgones : trois sœurs monstrueuses (Sthéno, Euryalé et Méduse) dont la chevelure se composait de serpents vivants et venimeux. Les yeux de Méduse, la plus célèbre des trois, pétrifiaient ceux qui la regardaient.

Griffon : créature ailée à corps de lion et tête d’aigle ; animal sacré de Britomartis.

Grotte de Trophonios : gouffre profond abritant l’Oracle Trophonios.

Guerre de Troie : dans la mythologie grecque, guerre menée par les Achéens (les Grecs) contre la ville de Troie après que Pâris eut enlevé Hélène, épouse du roi Ménélas de Sparte.

Guerre des Titans : épique combat de dix ans entre les Titans et les Olympiens, qui se conclut par la prise du pouvoir par les Olympiens.

Hadès : dieu grec de la mort et des richesses matérielles ; seigneur des Enfers.

Haoussa : langue parlée au nord du Nigéria et au Niger ; désigne également un peuple.

Harpie : créature ailée féminine, aux gestes vifs et rapides.

Hécate : déesse de la magie et des carrefours.

Hémithéa : fille du roi Staphyle de Naxos et sœur de Parthénos ; Apollon a sauvé les deux jeunes filles en en faisant des déesses alors qu’elles venaient de sauter du haut d’une falaise pour échapper à la colère de leur père.

Héphaïstos : dieu grec du feu, des artisans et des forgerons ; fils de Zeus et d’Héra ; marié à Aphrodite.

Héra : déesse grecque du mariage ; épouse et sœur de Zeus.

Héraclès : voir Hercule.

Hercule : équivalent romain d’Héraclès, fils de Zeus et d’Alcmène, doté à la naissance d’une force exceptionnelle.

Hermès : dieu grec des voyageurs ; guide des esprits des morts ; dieu de la communication.

Hippocampe : créature mi-cheval, mi-poisson.

Hyacinthe : héros grec et amant d’Apollon, mort en essayant d’impressionner ce dernier par son habileté au lancer de disque.

Ichor : liquide doré qui est le sang des dieux et des immortels.

Igboyà : mot yoruba signifiant « assurance », « audace » et « courage ».

Iris : déesse de l’arc-en-ciel et messagère des dieux.

Jules César : homme politique et général romain qui s’imposa comme dictateur à Rome, initiant la transformation de la République en Empire romain.

Karmanor : dieu mineur des moissons, dans le panthéon grec ; divinité locale de Crète qui épousa Déméter et eut un enfant d’elle, Euboulos, lequel devint dieu des porchers.

Karpoi (singulier karpos) : esprits des céréales, et parfois des fruits.

Labyrinthe : réseau souterrain construit à l’origine sur l’île de Crète par l’inventeur Dédale pour y enfermer le Minotaure (mi-homme, mi-taureau).

Léthé : mot grec signifiant « oubli » ; nom d’un fleuve des Enfers dont l’eau causait la perte de mémoire ; nom d’un esprit grec de l’oubli.

Léto : mère d’Apollon et d’Artémis qu’elle eut de Zeus ; déesse de la maternité.

Lion de Némée : lion immense et cruel qui faisait régner la terreur dans la région de Némée, en Grèce ; sa fourrure résistait à toutes les armes humaines ; Héraclès l’étrangla à mains nues.

Lityersès : fils du roi Midas ; il lançait des concours de moissonneurs et décapitait les adversaires qu’il avait vaincus, ce qui lui valut le surnom de « Faucheur d’Hommes ».

Livres sibyllins : recueil de prophéties en vers grecs rimés. Tarquin le Superbe, un roi de Rome, les acheta à une prophétesse – une sibylle – et les consultait en période de grand danger.

Marc Aurèle : empereur romain de 161 à 180 apr. J.-C., père de Commode ; considéré comme le dernier des « cinq bons empereurs ».

Marsyas : satyre qui défia Apollon à un concours musical et perdit, suite à quoi il fut écorché vif.

Mercenaires hessois : les quelque 30 000 soldats allemands embauchés par les Britanniques, qui peinaient à recruter des soldats parmi leurs compatriotes, pour combattre sous leurs ordres pendant la révolution américaine.

Midas : roi qui avait le pouvoir de changer en or tout ce qu’il touchait ; il choisit Marsyas comme vainqueur du concours musical entre Apollon et Marsyas, suite à quoi Apollon dota Midas d’oreilles d’âne.

Minotaure : fils mi-homme, mi-taureau du roi Minos de Crète ; le Minotaure était enfermé dans le Labyrinthe et tuait les gens qui y étaient envoyés ; il fut finalement vaincu par Thésée.

Mnémosyne : Titanide déesse de la mémoire ; fille d’Ouranos et Gaïa.

Mont Olympe : résidence des douze Olympiens.

Mont Othrys : montagne du centre de la Grèce ; base des Titans pendant les dix ans de la guerre entre Titans et Olympiens.

Myrmekè (pluriel myrmekes) : fourmi géante qui empoisonne et paralyse sa proie avant de la dévorer ; connue pour protéger divers métaux, en particulier l’or.

Narcisse : chasseur connu pour sa beauté ; fils du dieu-fleuve Céphise et de la nymphe Liriopé ; arrogant et vaniteux, il dédaignait ses admirateurs et tomba amoureux de son propre reflet. Narcisse était aussi le nom de l’entraîneur particulier et partenaire à la lutte de Commode, qui étrangla l’empereur dans son bain. Il n’y a aucun rapport entre ces deux Narcisse.

Néron : empereur romain de l’an 54 à l’an 68 apr. J.-C. ; le dernier de la dynastie julienne.

Neuf Muses : déesses grecques de la littérature, de la science et des arts, qui inspirent artistes et écrivains depuis des siècles.

Nouvelle-Rome : ville voisine du Camp Jupiter où les demi-dieux peuvent vivre ensemble en paix, sans intrusion de mortels ni de monstres.

Nymphe : divinité féminine qui anime la nature.

Océanos : fils aîné d’Ouranos et Gaïa ; dieu-Titan de la mer.

Ogygie : l’île où fut exilée la nymphe Calypso, qui y retint Ulysse prisonnier.

Oracle de Delphes : prononce les prophéties d’Apollon.

Oracle de Trophonios : Grec qui fut transformé en Oracle après sa mort ; connu pour terrifier ceux qui viennent le consulter.

Or impérial : métal rare, consacré au panthéon et mortel pour les monstres ; son existence était un secret jalousement gardé par les empereurs.

Orion : chasseur géant qui fut le serviteur d’Artémis le plus fidèle et le plus apprécié de la déesse ; mourut tué par un scorpion.

Ouranos : personnification grecque du ciel ; père des Titans.

Parthénos : fille du roi Staphyle de Naxos et sœur d’Hémithéa ; Apollon a sauvé les deux jeunes filles en en faisant des déesses alors qu’elles venaient de sauter du haut d’une falaise pour échapper à la colère de leur père.

Péloponnèse : grande péninsule formant le sud de la Grèce, reliée à la partie continentale du pays par l’isthme de Corinthe.

Perséphone : reine grecque des Enfers, épouse d’Hadès, fille de Zeus et Déméter.

Petit Tibre : fleuve qui constitue la limite du Camp Jupiter.

Podex : « derrière » ou « anus » en latin.

Portes de la Mort : entrée de la Maison d’Hadès, située au Tartare ; les portes ont deux côtés : l’un qui ouvre sur le monde mortel et l’autre sur les Enfers.

Poséidon : dieu grec de la mer, fils des Titans Cronos et Rhéa, frère de Zeus et Hadès.

Potina : déesse romaine des enfants, qui surveille ce qu’ils boivent.

Préteur : magistrat romain nommé par suffrage et commandant de l’armée.

Princeps : prince de Rome ; les premiers empereurs usaient de ce titre pour eux-mêmes.

Python : serpent monstrueux chargé par Gaïa de garder l’Oracle de Delphes.

Renard de Teumesse : renard géant envoyé par les dieux pour ravager la ville de Thèbes en punition d’un crime ; son destin était de ne jamais être attrapé.

Satyre : divinité grecque de la forêt, moitié homme, moitié bouc. Équivalent romain : faune.

Serpent de Carthage : serpent long de 40 mètres qui était sorti de la Bagrada, fleuve d’Afrique du Nord, pour repousser le général romain Marcus Atilius Regulus et ses hommes lors de la première guerre punique.

Sibylle : prophétesse (voir Livres sibyllins).

Sparte : cité-État de la Grèce antique à la prédominance militaire.

Spatha : longue épée utilisée dans la cavalerie romaine.

Styx : fleuve formant la limite entre la terre et les Enfers.

Suburra : quartier populaire et surpeuplé de la ville de Rome.

Tantale : dans la mythologie grecque, ce roi était en si bons termes avec les dieux qu’il était autorisé à partager leur table – jusqu’au jour où il répéta leurs secrets sur terre. Il fut alors envoyé aux Enfers et condamné à rester dans un bassin d’eau claire, sous un arbre chargé de fruits, sans jamais pouvoir ni boire ni manger : d’où l’expression « le supplice de Tantale ».

Tartare : mari de Gaïa ; esprit de l’abîme ; père des géants. Désigne également la région des Enfers la plus basse.

Three Mile Island : centrale nucléaire située près de Harrisburg, en Pennsylvanie, où eut lieu un accident le 28 mars 1979 : la fusion partielle du réacteur numéro 2, qui causa une vive inquiétude parmi la population.

Tibre : le troisième fleuve le plus long d’Italie ; Rome fut fondée sur ses rives ; dans la Rome antique, on y jetait les corps des criminels exécutés.

Titans (féminin Titanides) : groupe de puissantes divinités grecques, descendantes de Gaïa et Ouranos, qui régnèrent durant l’Âge d’or et furent renversées par une nouvelle génération de dieux, les Olympiens.

Triptolème : fils du roi Celéos et frère de Démophon ; favori de Déméter ; devint l’inventeur de la charrue et de l’agriculture.

Trirème : ancien vaisseau de guerre grec ou romain, équipé de trois rangées de rames de chaque côté.

Triumvirat : alliance politique formée par trois personnes.

Troie : ville d’Asie Mineure située dans l’actuelle Turquie ; site de la guerre de Troie.

Trône de la Mémoire : Mnémosyne avait sculpté cette chaise dans laquelle le consultant devait s’asseoir après s’être rendu dans la grotte de Trophonios et avoir reçu des fragments de vers de l’Oracle ; une fois assis, le consultant récitait les vers, les prêtres les écrivaient et ce devenait alors une prophétie.

Trophonios : demi-dieu fils d’Apollon, architecte de son temple de Delphes et esprit de l’Oracle des Ténèbres ; il décapita son demi-frère Agamède pour empêcher qu’il soit identifié après leur pillage du trésor du roi Hyriéus.

Ulysse : roi grec légendaire d’Ithaque et héros du poème épique d’Homère, l’Odyssée.

Via Appia : une des premières et des plus importantes routes de l’ancienne République romaine ; après que l’armée romaine eut maté la révolte des esclaves menée par Spartacus en 73 av. J.-C., plus de 6 000 esclaves furent crucifiés le long de la Via, bordant la voie sur 200 kilomètres.

Yoruba : un des trois plus grands groupes ethniques du Nigéria ; c’est également le nom de la langue et de la religion des Yorubas.

Zeus : dieu grec du ciel et roi des dieux.

Zoé Nightshade : fille d’Atlas ; exilée, elle entra chez les Chasseresses d’Artémis et devint la fidèle lieutenante de la déesse.
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